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AVERTISSEMENT. 



j] Eplan-tU cette nouvelle édition ne 
j diffère pas de celui qui a été adapté 
" pour le Régnier de la Petite biblio- 
' thique littéraire. Les poéjies pu- 
I bliéet du vivant de l'auteur & les 
«1 aueres pofthumes forment logigue- 
meiti dtux parties di_flinéies. Pour la premiirej l'édi- 
tion dt iStj doit jervir de cadre, Bitn qi^elle offre 
de maiwaifes vtuitmteSj (ï' inexplicables lacunes (r utie 
pièce tTiuie autkeiaicilé douieaf», elle a été donnée 
par un ami de Régnier immédiatement après la mort 
du poittj 6* elle contient des morceaux qui lui ajfurent 
au importance exceptionnelle. 

Pour t'érablijimént du texte, on fe feri habituelle- 
ment auffl de l'édition de tSi^, en corrigeant les 
fautes à faide des éditions antérieures. Ce procédé 
Uife Jubfifier beaucoup £imperfe&iont de détail. Il a 
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femblé préférable de Npltciuirê dans leur intégtiU les 
fatires é$ Rêgmêr^ teUês qu^eths ont pàrm fêUr h pre- 
mière fois y faiifà relever êxûéletmnt éâns ks nettt les 
variantes les plus caraélériftiques. Cette méthode a 
produit de bons réfultats & il fuffira £un exemple 
pour en jufiifier l'adoption. Ainji le vers ^ 

Qae fans robe il a>Yea la matière première, 

devenu y par une méprife de V éditeur de tt^ij. 

Qu'en fon globe il a yen la matière première, 

reprend dans le texte de Régnier la place qui lui doit 
être rendue y & une variante obfcure^ trop longtemps 
fubflituée à la leçon originale^ rentre dans les notes ûù 
elle vient s'ajouter aux errata de tSij, 

Les pièces qui font fuite au Difcouts au Roy ont été 
publiées du vivant de Régnier, Elles ont paru dans 
deux recueils très-différents : les Mufes gaillardes 
(1609), & le Temple d'Apollon (161 1). Les premières 
font demeurées anonymes jufqulà la publication du 
Cabinet facyrique(i6i8)^ & les autres portent la figna- 
ture de Régnier, Il était donc convenable de les ratta» 
cher dans leur forme primitive à Pauvre principale 
du poète, 

La deuxième partie des poéfes de Régnier a été 
confiituée à Paide des pièces empruntées aux éditions 
des Elieviers (16^), de Broffette (t^2^) & de Viollet- 
U'Duc (1822), Lei épigrammes qui fuivent ont été 



AVERTISSEMENT. III 

tirées jfoit iF Anthologies fatiriques des premières années 
du xvir fiècle^ fait des nuutujcrits de VArfanal 
& de la. Bibliothèque Richelieu, Comme on le voit icij 
Fordre des pièces eft donné par la date d'acceffion à 
Vmuvre de Régnier, & non par la date de la pièce 
même. Ce dernier mode de claffement aurait eu pour 
effet de placer des épigrammes fans importance avant 
des poèmes if une inconteflable valeur. 

On remarquera toutefois qt^en tête des morceaux dus 
aux El^eviers, figure le dialogue de Claris & Phylis, 
Une particularité notable a impoft ce changement 
dans la difpofition des pièces originales tirées de 
Fédition de tS^z. L'Idylle dramatique dont il s'agit 
a été imprimée en t6ts>, dans le Cabinec des Mufes, 
(t c^eft de ce recueil qu^elle eft paffée avec des altéra^- 
tioms bigarres dans la coquette réimpreJUon desElieviers» 
Suivant Pefprit de reftitution du texte j qui eft le prin- 
cipe de nos éditions y nous avons reproduit le dialogue 
de Chris & Phylis^ d'après le Cabinec des Mufes 
(t Jignalé en notes les infidélités j on peut dire les tra» 
veftiffemenis & les interverjtons imputables aux Elie^ 
tiers. 

Les recherches entreprifas au fajet de Régnier & de 
fos poéfies ont conduit à des éclairciffemenis clafés 
diaprés leur objet dans la notice^ les variantes ou le 
gloffaire, qui accompagnent Vmuvre du poète. Nous 
avons été ainfi amené à reconnaître que certaines par* 
ncuiarités de la vie de Régnier devaient être reéhfiées. 



IV AVERTISSEMENT. 

Pareillement^ nous avons confiaté que les interpolations 
reprochées aux Elieviers ne devaient pas leur être 
attribuées^, Enfin^ nous avons cherché V explication de 
certains mots de la langue de Régnier dans les auteurs 
de fon temps j & quand nos inveftigations ont donné 
tort à notre premier travail y nous avons réfolûment 
facrijié le fruit éPexpériences reconnues infyjfijantes *. 

C*eft feulement à ce prix qtiune édition peut être 
accueillie : ni la rareté d'un livre y ni Us premiers foins 
dont il porte la preuve j nef auraient juftifier une réim* 
preffion fans perfeâlionnement. Dans cette voie^ qui 
nous paraît toujours ouverte ^ nous avons été généreufe^ 
ment foutenu; & parmi les érudits qui nous ont fait 
de précieufes communications j nous devons fignoler 
MM, L, Mer le t y Ad. Lecocq^ Tricotel & Tami^ey de 
Larroque, Nous fommes er^fin particulièrement obligé à 
M, Cherrier^ qui a mis à notre difpofition fon admirable 
mufée de Sédition de Régnier, & â M. Royer, notre ami 
& l'infatigable compagnon de tous nos travaux, 

I. Voir la S«t« de Vlmpuiffance k les notet p. a^. 
s. Voir le Glott., ?<^ Mouvant, 





NOTICE. 




ES premières années duxvii* fiècle 
onc été marquées dans la poéfie 
françaife par une évolution qui 
pourrait être appelée la Renaiflance 
de la fatire. Ce mouvement diffère 
de celui de la Pléiade par une 
violence exceiBve. Auifi bien Tœuvre de du Bellay 
&de Ronfard pricnaiflance dans une enceinte favante 
où Ton étudiait avec un foin pieux les chefs-d'œuvre de \ 
Fantiquité grecque & latine. II ne pouvait fortir de là 
que des créations réfléchies, des combinaifons voulues 
& des tentatives exaâement calculées. La fatire fe 
forma tout autrement, à Tair libre, dans les luttes de 
la Réforme & de la Ligue. Elle fe fortifia dans Pobfer- 
vaiion de toutes les laideurs de l'hypocrifie politique 
& religietife, & lorfqu'arriva le règne d'Henri IV, 
elle était armée de toutes pièces, prête à flageller les 
vices qu'elle avait vus de près, & à frapper les ridi- 
cules qu'une acmofphère d'apaifement invitait à fe 
montrer. 
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L'ayénemenc du Béarnais avait amené à la cour 
des gentilshommes de toute efpèce, des cadets de 
Gafcogne au cœur vaillant & inflexible ; mais, parmi 
eux, fous le mafque de la bravoure, fe cachait plus 
d'un baron de «Fœnefte. Le fécond mariage d'Henri IV 
incroduifit parmi la nobleflè françaife des aventuriers 
italiens auxquels fe rallièrent les fils de ceux qui 
avaient fuivi Catherine de Médicis. Enfin les galanr 
teries du prince laiifôrent toute carrière aux déborde- 
ments des mœurs. Il ne faut point dès lors s'étonner 
de la licence de nos premiers fatiriques. Ils avaient 
fous les yeux un fpeâacle incomparable, tm théâtre 
immenfe où paradaient impudemment la tbcdfe, la 
licence & la cupîdké. 

Ce n'eft pas dans Tordre chronologique des œuvres 
de la Satire françaife au ccMnmencemenc du xyn* ûècie 
qu'il faut chercher le témoignage exad du progrès de 
cette partie de notre littérature. Les fatires de Vau* 
quelin ont paru en 1604 ^^^ ^^^ autres œuvres poé- 
tiques de l'auteur ; mais il eft certain que Vauquelin 
les avait terminées longtemps auparavant. Il n'eft 
pas moins hors de doute que les Tragiques de d'Au- 
bigné, publiés pour la première fois en 1616, remon- 
tent à plus de vingt ans en arrière. L'hiftorien qui 
racontera un jour les origines & le développement de 
notre poéfie fatirique aura donc le devoir de placier 
la Frefnaye & d' Aubigné devant le feoil du xvii* fiède ; 
car, de même qu'ils ont été les témoins des infiunles 
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publiques & des hontes privées à la vue defquelles fe 
foulève rindignation du poëte, de même ils font 
yéricablemenc auilî les ancêtres de Régnier, de Coui> 
val Sonnet, d*Auvray & de du Lorens. 

Nous Tenons de nonuner les fatiriques qui, de 
liSoS à 1627, ont démafqué les fauflès vertus 
& pourfuivi les vices triomphants. Cette lutte n'était 
point , comme on ferait tenté de le croire, enfermée 
dans le cercle écroit d'tm lieu commun verfifié & dans 
les fûres limites d'imediflertation rhychmique. Souvent 
il arrivait que le poëce, s'abandonnant à toute la viva* 
cité d'une généreufe colère, s'expofait à de réels 
dangers. En i6ji, Courval Sonnet, dans cinq fatires 
fur les abus & les défordres de la France, attaqua le 
dergé & la noblefle, les juges & les financiers. Il 
s'eft âevé avec une périlleufe véhémence contre le 
trafic des chofes facrées, l'attribution des bénéfices 
aux gentilshommes, le maintien des gardes-dîmes, la 
vénalité des officiers de juftice & les malverfations 
des pardifans. Ses virulentes critiques, oubliées aujour- 
d'hui, font des documents précieux pour tous ceux 
qui recherchent les intimités de l'hiftoire. Pour les 
contemporains de Courval Sonnet, ces tableaux 
éaienc des portraits clairement reconnaiflables. 
Auvray a montré plus d'audace encore. Il a écrit, 
dans fes Vifions de Polydor en la cité de Ni^aTtce^ un 
pocme où fes premiers leôeurs ont pu démêler fans 
difficulté Céfar de Vendôme, gouverneur de Bre- 
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tagne, & les aâeurs de la cour galante de ce prince. 

Ce n'eft point ici le lieu de rechercher & d'établir 
le mérite particulier de chacun des poètes qui 
viennent d'être cités. Ce travail impoferait l'analyfe 
d'œuvres très- tranchées & Tétude de perfonnalités 
très-diverfes. Vauquelin de la Frefnaye, efprit cul- 
tivé, familier avec la poéfie antique, a une grâce froide 
& un charme favant qui le rattache aux poëœs de la 
Pléiade. Chez d'Aubigné, la paflion domine^^ A peine 
contenue par un fentiment de fidélité au roi, elle 
s^exhale en colère & en imprécations, où l'on retrouve 
la brufquerie d'un foldat & l'emportement d^un fec- 
, taire. De là, un langage &pre, élevé, trop fouvent 
obfcur, où, comme dans un buiflbn ardent, la penfée 
apparaît au milieu de la foudre & des éclairs. 

Bien différente eft la mufe dont Courval Sonnet 
reçoit l'infpiration. Ce poëte gentilhomme eft un 
obfervateur bourgeois & méthodique. Il choifit fes 
ennemis & les attaque fcientifiquement. Pour -les 
mieux écrafer, il s*eft créé une langue maffive& pefante 
à laquelle une indignation honnête donne une 
allure vigoureufe. La carrière poétique de Courval 
Sonnet fe partage en trois phafes. En 1610, il a 
publié une fatire en profe contre les charlatans 
& une Ménippée en vers contre le mariage. Médecin, il 
avait à fe plaindre des thériacleurs & des alchimiftes; 
homme, il fe croyait le devoir de fignaler les incon- 
vénients du mariage. Il a ouvert un vafte champ à 
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fon indignation & à fon expérience, & dans deux 
volumes donc le dernier, le livre de Pépoux, condenc 
cinq longues facircs, il exhala fa colère jufqu^au der«* 
nier fouille. 

En 162 1, il donna les fatires politiques, dont il a 
été fait mention plus haut, & fix ans plus tard, il 
couronna fa carrière par les Exercices de ce temps ^ où 
il peignait avec des couleurs un peu crues le ubleau 
des mauvaifes mœurs de la ville aùfli bien que de la 
campagne, de la bonne comme de la pire fociécé. 

D'Efternod, Auvray & du Lorens, dont les fatires 
parurent en 1619 & en 1622^ marquent une nouvelle 
génération de iatiriques. Le premier eft un poëte 
formé par l'imitadon; il n'a pour lui qu'une infpira- 
don fadice, & dans le groupe auquel il appartient, il 
fert de perfonnage de fond. Auvray, qu'anime l'em- 
portement des lyriques, fe laifle aller à des fancaifies 
graveleufes qui défigurent fon œuvre. Le voifinage 
d'épigrammes licencieufes dépare fes plus belles odes. 
Du Lorens enfin nous ramène à la fatire régulière 
& à la critique faine. Le préfident de Châteauneuf a la 
févéricé d'un juge; il rend des arrêts. Par compa- 
raifon avec les fadriques contemporains, il manque 
de feu & de couleur ; mais pour lui c'eft là un éloge. 
Sous prétexte de flétrir le vice, fes prédéceflêurs 
en avaient fait des portraits trop minudeux. Ils avaient 
fi curieufement, fi complaifamment analyfé les âmes 
viles, & décrit les pratiques de Timpudeur, qu'ils don- 
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naient fiiudefflenc à fufpeâer U fincéhté de leurs 
attaques. Au refte, fi du Lorens eft dépounru de ceœ 
indigaation fcénique, qui fait de la fatire un pectt 
drame pailionné & vivant, où le poëte fe met en fcéne 
avec le perfonnage qu'il veut frapper, il faut lui 
reconnaître, au point de vue de Thiftoire, un mérite 
afièz peu commun. Avec une infatigable ardeur, il 
a écrit, remanié & mené à bonne fin le livre de fes 
fatires. Les -trois éditions données en I6J^., 1633 
& 1646 font des ouvrages abfolument diflférents 
comme texte & comme fujets ; & ces perfeâionnements, 
ces appels d'un premier à un meilleur jugement, ces 
évolutions de la penfée primitive vers un idéal plus 
haut font des efforts dont on ne faurait trop admirer 
la confiance. 

Au milieu de tous ces poëtes, Renier eft feul 
relié comme le créateur & le maître de la Satire 
françaife. Il ne doit point fa réputation à une gran* 
deur folitaire, puifqu'il a vécu entouré de rivaux 
& d'imitateurs. A l'exception de Vauquelin & de 
d'Aubigné, tous les auteurs de fon temps ont lu fes 
poéfies. Quelques-uns d'entre eux lui ont dérobé les 
vers qui ont la forme arrêtée d'une maxime ou l'éclat 
d'une comparaifon faiûflante. Il n'eft pas jufqu'à de 
funples exprei&ons, belles de leur pure clarté, que 
Sonnet, d'Efternod & du Lorens n'aient empruntées. 
Ces pilleries n'ont point enrichi les maraudeurs, 
& Régnier eft relié opulent. 
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Dans Ces plus rih écarts, Régnier eft demedré 
fidèle aux règles du goùc. Il a le verbe haut. Il touche 
fans baflefle aux chofes les plus bafiès. Ses faiblefTes 
nous font connues. U en a fait autant de confidences 
où il a mis la plus franche bonhomie & la plus 
entière llncérité. Nul plus éloquemmenc que lui n'a 
montré fon cœur à nu, ni exprimé avec plus de viva- 
cité le refped de Thonneur, les peines de la jalouûe 
& les élans d^un orgueil généreux. Développés par 
lui, ces fentiments ne font point les divagations d'un 
rhéteur. Avant de paiTer dans L'œuvre où nous en 
recueillons le témoigns^e, ils font fortis de l'âme du 
poète qui en était pénétré. Aufii pour tous les lec«- 
teurs attentifs, les poéfies de Régnier font--elles de 
véritables confeflions. 

La biographie de Régnier eft encore à Tétat de 
froments. Il femble que des pages en aient été per* 
dues. Ainfi les particularités recueillies par Racan 
dans fes Mémoires pour la vie de Malherbe, & les 
anecdotes que Tallemant a inférées dans fes Hifto^ 
fiertés^ conftituent la meilleure partie de nos informa- 
tions fur l'exiftence de notre premier poëte fatirique. 
Ce font en effet d'trrécufables témoins qui nous ont 
inftruits. Le premier a été mêlé à la querelle litté- 
raire engagée entre Defportes & Malherbe; le 
fécond a pu entendre, de la bouche même de perfon- 
nages contemporains, le récit de faits encore préfents 
à leur mémoire. 
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£n 1719, Dom Liron fit paraître fa Bibliothêqus 
chartraine, où il donna une mince place à Dèfportei 
& à Régnier. La brièveté n- aurait peut-être foulevé 
aucune réclamation; mais dans les quelques pages 
confacrées aux deux poëtes, il y avait plufieurs 
graves inexaâitudes qui tombèrent fous les yeux 
d^un leâeur récalcitrant. Une note reâificative très- 
étendue fut donc adreiTée au Mercure de France pour 
contredire les aflertionsderautetu* de la Bibliothèque, 
& comme les termes en étaient vifis, il s^écoula, 
avant Pinfertion de cette note, un teihps aflez long 
qui fut employé à la diminuer & à Padoucir. 
Enfin, l'article critique revu & corr^é parut dans le 
Mercure en février 1723 & il s'en dégage encore un 
fouffle de colère. Toute cette irritation eft largement 
compenfée par la juftefTe & la précifion des renfei^e- 
ments que le rédadeur offre de prouver d'une manière 
plus convaincante à l'aide des papiers qu'il a entre les 
mains. Cette dernière aflurance n'a pu être donnée 
que par un membre de la famille de Defportes .ou de 
Régnier. L'emportement même dont le direéteur du 
Mercure a eu peine à modérer l'expreilion ne faurait 
être imputé à tm leâeur ordinaire. On eft donc fondé 
à reconnaître une grande valeur à la note critique 
provoquée par la publication de la Bibliothèque char^ 
t raine, 

C'eft enfin à BrofTette que l'on doit le complément 
des recherches entreprifes fur Régnier pendant le 
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xvm* fiècle* En éditeur fcrupuleux, BrofTecte a fait 
deux parts de fes informations» Il a configné dans 
fon Avertiffement les faits nouveaux* qu^il regardait 
comme certains & lailTé dans fes notes les conjec- 
tures nées dans fon efprit de la ledure des fatires. 
Au premier rang de ces hypothèfe^ fe trouvent celles 
qui préfentent Régnier comme fecrétaire du cardinal 
de Joyeofe, & plus tard comme un des attachés de 
Philippe de Béthune.- Venus après BrofTette, & plus 
concluants que lui fans motif apparent, le P. Nice- 
ron & Fabbé Goujet ont admis les fuppofitions du 
premier annouteur de Régnier comme des renfeigne*- 
mentt indifcutables. 

Dans Tordre des faits biographiques, l'extrait du 
Mercure eft le premier document à placer fous les 
yeux du leôeur. En raifon de fon origine particulière, 
il remporte fur toutes les indications recueillies à une 
date poftérieure par un curieux plutôt que par un cri- 



I. « Régnier fut tonfaré le |i de mare isSa, par Nicolas de 
Thon, évéqoe de Chartres. Queiqoet années après, il obtint par 
dévolat un canonicat dans Téglife de Notre-Dame de la mtoe 
▼Oky ayant prowé qae le réfignataire de ce bénéfice^ ponr avoir 
le temps de faire admettre fa réflgnation à Rome, avoit caché 
pcadant pins de quinze jonn la mort dn dernier titulaire, dans 
le Ut duquel on avoit mis une bfiche, qui fut depuis portée en 
terre à la place dn corps, qu'on avoit fait enterrer secrètement. 
Le dérèglement dans lequel vécut Régnier ne le laiffa pas fouir 
d*atic longae vie. Il mourut k Rouen, dans Ca quarantième année, 
en I1i6tellcrie de PÉcu d'Orléans, où il étoit logé. 
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tique. Nous le reprodulfons donc pour ce qui con«- 
cerne Régnier feulement : 

f Madiuhn Régnier étoic fils de Jacques Regmer^ 
bourgeois de Chartres, & de Simone Defportes, fœur 
de Tabbé Defportes; il naquit le 21 décembre 1573; 
comme on le voit^par les regifttres de la paroifle de 
Saint-Saturnin de la ville de Chartres^, & comme il 
eft écrit dans le journal de Jacques Régnier, fon 
père. Le contrat de mariage de Jacques Régnier avec 
Simone Defpones, paiTé devant Amelon, notaire à 
Chartres, le 35 janvier 1573, juftifie que cette famille 
étoit des plus notables de la ville. En 1595, Jacques 
Régnier fut élu échevin de la ville de Chartres. Au 
mois de janvier de Tannée 1597, il fut député à la 
cour, en qualité d'échevin, pour quelques affaires 
publiques; il mourut à Paris & fut inhumé dans 
l'églife de Saint-Hilaire du Mont, le 14 février 1597. 
Il laifla trois enfants* : Mathurin, le poëte dont eft 



I. L'aâe de naiflknce de Mathnrin Régnier, relevé far le 
regiflre de U paroiflfo Saiot-Saturnin, eft ainsi conçu : 

c Mathurin, fils de lacqnet Renier k de Symonne Deportct, m 
feme ; les parrainty honorables ^fonnet, MaUiarm Troillirt, proc, 
au fiege pfidial de Ctree et leban Pooffin, marchant, la maraine 
mada* Marie Edeline v* de Pblippet Defportes, le zxij i' du moyt 
de dccbre. » 

a. M. Lecocq a relevé far le regiftre des aâes de naiflance de 
la paroiife Saint-Satnmin la date de naiffanca d'Antoine Régnier 
(atf novembre 1574) à de fes foenrs: Marguerite (atfnovembrsi $78), 
Loyfe (11 janvkr 1580) Se Geneviefve (1S84). Mathnrin a donc 
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queftion; Anmne, qui fiit confeiller élu en Téledion 
de Chartres ; & Marie, qui époufa Ab(lenago de la 
Palme, officier de la maifon du Roy *. Antoine 
Régnier époufa D"« Anne Godier. Le contrat de 
mariage fut paffé devant Portais, notaire à Chartres; 
on y voit encore les titres de la [dos notable bour* 
geoifie. Jacques Régnier, leur pire, étoit fils de 
Mathurin Regmer, bourgeois, qui étoit fils d'un 
Pierre Régnier, bon marchand de la ville de Chartres. 
Mathurin Régnier, le poète, fut reçu chanoine de 
Chartres le 30 juillet liSop, mais fon humeur ne lui 
permit pas de fiier fa réfidence à Chartres, ni de 
vivre auifi régulièrement que des chanoines font obli- 
ge2 de (aire. Il quitta donc ce bénéfice; il en avoit 
plufieurs & une penfion de 2,000 livres fur Tabbaye 
des Vaux de Cernay. Il mourut à Rouen le 22 oc- 
tobre 161 3. Ses entrailles furent enterrées dans 
Téglife de la paroiiïe de Sainte-Marie-Mineure, 
ft fon corps,. qui fut mis dans un cercueil de plomb, 
fut porté dans Tabbaye de Royaumont, à neuf lieues 
de Paris. Ce qui a contribué à faire pafler Mathurin 
Regmer pour le fils d'un tripotier, c'eft que Jacques 
Régnier, fon père, qui étoit un homme de joye & de 

aé l'illaé de fis tafaott, deox garçons ft quatre fiUes, les trois 
dcrnièret mortes probablemeat avant 1597. 

1. Dans fon aâe de mariage du 19 août i$9J) également 
rele^ par M. Lecocq, Abdenago eft qualifié de contrerouleur du 
Roy. 
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plaifirs, fie bâtir un tripot derrière la place des Halles 
de Chartres,, qui s'appela toujocu's le Tripot-Regnier. 
Ce tripot ne fubfifte plus. Du refte, la feule éleâion 
de Jacques Régnier comme échevin de la ville de 
Chartres démontre qu'il n'étoit point un maître de 
tripot, puifque ces fortes de gens ne font point admis 
dans les charges municipales, non plus que les arti- 
fans & les gens du commun. • 

La queftion du tripot qui préoccupe (i vivement le 
correfpondant du Mercure de France a joué un rôle 
démefuré dans la biographie de Régnier. Elle a été 
exploitée avec perfidie par les détradeurs du poëte, 
& ceux qui ont voulu Féclaircir avec impartialité fe 
font toujours abandonnés à des conjedures hafar- 
déçs. La légende la plus accréditée efl que ce tripot, 
dont on a voulu faire le berceau de Régnier, fut con- 
ftruit en 1573 avec les matériaux provenant des 
démolitions de la citadelle de Chartres. Or cette for- 
tification a été élevée en 1591. Une autre hypothéfe 
devient donc néceflfaire. En 1584, les vieux bâtiments 
des Halles tombaient en ruines. Il fallut les abattre, 
^ comme ils appartenaient pour moitié à Févéque, 
Jacques Régnier obtint par Defportes, fon beau- 
frère, l'abandon d'une partie des matériaux qui fer- 
virent à la conftru^ion du tripot. Cette dernière 
fuppofition, préférable à la première, n'a toutefois 
guère plus de réalité. 
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Une délibération * du confeil de ville à la date du 
25 avril 1579 vient précifer exactement les faits. 
Elle montre comment le père du poëte fut amené à 
édifier un jeu de paume au fond de fon jardin, & il 
eft permis de croire qu'aucun motif d'intérêt ne le 
mêla d'abord à cette entreprife. Afin d'éclaircir d'une 
manière plus complète un incident que la malveillance 
a défiguré pour en tirer un blâme contre Régnier 
& fa famille, nous croyons devoir mettre fous les yeux 
de nos leâeurs le texte même de la délibération. 

Jacques Régnier expofe qu'il t a une maifon 
auec cour & jardin, allîfe près & devant le pilory 
de cette ville. Et par derrière, juxte les remparts, 
entre les portes Saint-Michel & des Epars; que les 
immondices qu'on jettoit fur le rempart tombant en 
fon jardin, il auroit fait conftruire une muraille de 
22 toifes de longueur, de hauteur de 18 pieds & d'é- 
paiflTeur 4 pieds & demy par le bas, revenant en haut 
à 2 pieds & demy; ce qui foutient même les terres du 
rempart, & fert à la fortification d'iceluy & décora- 
tion de la ville. Et que, pour recouvrer une partie de 
fes frais, ayant commencé à faire bâtir un jeu de 
paulme, donc fait partie ladite muraille, il requiert 
de lui permettre de conftruire un mur de bauge, fur 
ledit rempart à chacun bouc de ladite muraille, en 
laquelle il fera deux huys fermant à clef. Sur quoy 

m 

I. Ce docament noat a été commaniqné par M. Lecocq. 

b 
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après le rapport de la vifice qui a efté faite des lieux, 
Il eft permis audit Régnier de faire à chacun des bouts 
de fa muraille un mur de bauge avec un huis & huif- 
ferie fermant à clefs, dont une fervira audit Régnier, 
& en baillera une autre aux Echevins pour ouvrir 
& fermer lefdits huys. A la charge de tenir les terres 
du renfpart entre les dites clôtures & tallus, fur luy, du 
cofté de fa muraille, de paver le fond & place d'entre 
les dites clôtures, pour recevoir les eaux & les faire 
dift'dler par dalles & goutieres, fans danger des dits 
remparts;& murailles, & en outre, de payer chacun an, 
au iour de Saint-Remy, la fomme de une livre tour- 
nois entre les mains du receveur des deniers communs 
de la ville *, » 

Ainû fe trouve expliquée l'origine du tripot. Com- 
ment maintenant ce jeu de paume devint-il public? 
Un accident purement topographique va nous l'ap- 
prendre. Sur le côté gauche de la maifon Régnier *, 

I. Extrait du 2« vol. du Regijtre des Echevins de la ville de 
Chartres (1575-1607), f° 30. Décifion du 25 avril iS79-' 

u. La configuration aâuelle des lieux permet encore de £e 
rendre un compte exaâ du plan de la propriété Régnier. Difoot 
tout d'abord que la maifon fur laquelle fe trouve la plaque com- 
mémorattve a éti conllruite en 161 a par Abdenago de la Palme^à 
la place du vieil & lourd hôtel où naquit véritablement Régnier. 
La rue qui porte aujourd'hui le nom du poète appartenait pour 
un tiers dans toute fa longueur à la propriété dont les jardins 
fabÛflent entièrement. Cette portion de terrain formait l'allée aux 
deux extrémités de laquelle étaient, du côté des remparts, le tri- 
pot, fr, du côté des Halles, une grande porte à ogive. Enfin Tim- 
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une grande porte à ogive s^ouvrait fur une allée Ion- ' 
geanc le jardin à rextr^icé duquel s^élevait le tripot. 
On pouvait ainQ, fans pénétrer dans la maiibn, fe 
rendre au jeu de paume. Les amis de Jacques & les 
oiii6 ont peu à peu envahi ce lieu de diftradton trop 
voifin d'un lieu d'affaires, & lui ont valu le renom d'un 
tripoc ouvert au public; mais ici fans doute s'arrête 
la chronique fcandaleufe, car en feptembre 1611, le 
roi Louis XIII, de palTage à Chartres, fut conduit au 
tripot Régnier, & là il fit ou fimula une partie de 
paume avec la Maunie, une reine de raquette qui 
gagna le jeune prince en jouant par deiïbus jambe. 
Or, il eft peu probable que la curiofité ait alors con- 
duit le roi & fa fuite dans un lieu mal famé. 

Mathurin Régnier était né dans les conditions 
les plus propres à aflurer fa fortune. Il avait pour 
onde maternel im abbé de vingt-fept ans, fecrétaire 
de la chancellerie du nouveau roi de Pologne, le duc 
d'Anjou. Philippe Defportes, qui s'était élevé jufque- 
là après avoir été fecrétaire de l'évêque du Puy, de 
Claude de l'Aubefpine & du marquis de Villeroy, ne 
devait pas s'arrêter en fi bon chemin. Lorfque le 

pafle du Pilori, longeant le mur de la propriété, aboatiflait à une 
aure fitaéo au pied des remparts ft faifant face au tripot. En 
Tifuméy la rue Régnier couvre aujourd'hui l'allée du jardin b Tim- 
pafle du Piloci) & l'auberge de la Herfe d'or occupe l'emplace- 
ment du jeu de paume. L'impafTc des Bouchers, qui fervait de 
dégagement pour les communs de la maifon Régnier, n'a pas fubi 
de aM>dification topographiqne. 
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duc d'Anjou fut proclamé roi fous le nom de 
Henri III, Defpones devine (ecrétaire particulier du 
monarque. Après la mort de Maugiron, Quélus 
& Saint-Mégrin, quand Anne de Joyeufe, favori, 
puis beau-frère du roi, fut créé duc & pair, Def- 
portes monta encore en crédit. Il avait été le confeiller 
intime du prince, il devint une forte de miniftre, 
& c'eil de ce temps que date fa grande fortune. En 
1582, il fut fait abbé de Tiron au diocèfe de Chartres; 
en 1588, il reçut Tabbaye d'Aurillac qu'il échangea 
avec le cardinal de Joyeufe contre Fabbaye des Vaux 
de Cernay. Enfin, le 13 février 1589, il ajoutait à 
tous fes bénéfices Tabbaye de Jofaphat. Cette grande 
fortune ne tombait pas fur un égoïile. Defportes (e 
plaifait à obliger. Ce n'était point qu'il voulût défarmer 
les enVieux. Un mobile plus haut le pouffait. Il étale 
ferviable comme il était hofpitalier. Il a eu d'illuftres 
protégés, Vauquelin de la Frefnaye, Jacques de 
Thou & du Perron. Il aimait les lettres, & rêvait 
pour elles une indépendance officielle. Avec Baïf, 
il avait obtenu d'Henri III & du duc de Joyeufe 
la création d'une forte d'académie, & il recevait 
à Vanves, dans fa maifon de campagne, les beaux 
efprits du temps, recueillant après la mort de Baïf, 
de Joyeufe & d'Henri III, ceux qui, dans fa penfée, 
devaient former l'aréopage favant dont il apparte- 
nait à Richelieu de conftituer l'Académie françaife. 
Régnier bénéficia tout d'abord du patronage de 
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fon oncle. Il fut tonfuré de bonne heure, &, fous ce 
ligne facré, appelé à une brillante carrière. Il avait moins 
de neuf ans lorfque Pévéque de Chartres, Nicolas de 
Thou, lui conféra la marque diftinôive des élus *. 

A partir de cette époque, les documents nous 
manquent fur l'enfance du poëte, c'eft à Régnier lui- 
même qu'il faut demander des révélations fur fa jeu- 
nefle. Suivant un paiTage de la fatire XII, il aurait 

été initié à la poéfie par Jacques Régnier. 

• 
Or amy ce n'eft point vne humeur de médire 
Qui m'ayt fait rechercher cefte façon d'écrire, 
Mais mon Père m'aprift que des enfeignemens 
Les humains aprentifs formoient leurs iugemens, 
Que l'exemple d'autniy doibt rendre l'homme fage, 
£t guettant à propos les âiutes au paflage, 
Me difoit, confîdere où ceft homme eft reduiét 
Par fon ambition, ceft autre toute nuid 
Boit auec des Putains, engage fon domaine, 
L'autre fans trauailler, tout le iour fe promeyne, 

I. Analyfe des Mémoires de Guillaume Lai/né, prieur de Mondon- 
TiilCy par M. H. dcLcpiiiots. Ââesde Nicolas de Thoa, x$73-iS98. 

CLXXIII F*^ 3x9, v». Sabbatipojt Dominicam Lœtare, ultima 
du martii (1582). Parmi les jeunes gens tonfar^s par l'évfiqae 
Nicolas de Thou, on remarque Jean, fils de Pierre Régnier ft de 
Clandine Le Riche, de la paroifTe Saint-Michel ; ft Mathurin, fils 
de Jacques Régnier ft de Symone Defportes, de la paroifle Saint- 
Sanimin. 

iMémoiret de la Société archéologique d^Eure^Loir, An- 
i8tfo« pt a»i.) 
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Pierre le boa enfant aux de2 a tout perdu, 
Ces ioun le bien de lean par décret fut veiidU| 
Claude ayme (a voifine, & tout fon bien luy donne; 
Aind me mettant Toeil fur chacune perfoone 
Qui valoit quelque chofe, ou qui ne valoit rien, 
M'aprenoit doucement & le mal & le bien, 
Affin que fuyant IVn, l'autre ie recherchafle, 
£t qu'aux defpens d'autruy fage ie m'enfeignafle. 

Cet endroit de l'oeuvre du poëte a quelque reflem- 
blance avec les vers d'Horace : 

Infuevit pater optimus hoc me 
Ut fugerem, exemplis vitiorum qusque notando. 

(S. I, 40 

Toutefois il doit être fignalé, car nul ne peut dire 
qu'ici rimitâtion ne foit auffi l'expreffion de la 
vérité. 

D'après la latire IV, au contraire, Jacques Régnier, 
foucieux de l'avenir de fon fils, l'aurait détourné de 
la poéfie. Par de plus prudents confeils, il voulait 
détruire le mal qu'il avait fait, & pouffer vers d'autres 
inclinations l'enfant qu'il fe reprochait d'avoir encou- 
ragé à la moquerie, i Vains efforts, i dit Régnier. 

Il eft vray que le Ciel qui me regarda naiftre, 
S'eft de mon iugement toujours rendu le maiftre, 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançaft, 
Et de verges fouuent mes cbançons menaçaft, 
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Aie difant de' dépit, & boafiy de colère. 
Badin quitte ces vers, & que penfes^tu faire? 
La Mufe eft inutile, & û ton oncle a fçeu 
S'auancer par cet' arc tu t'y verras deçeu... 
Mars tout ardant de feu nous menace de guerre... 

Penfe-tu que le lut, & la lyre des Poètes 
S'accorde d'armonie auecques les trompettes, 
■ Les fiffres, les tambours, le canon, & le fer? 

Les plus grands de ton tans dans le fang aguerris, 
Comme en Trace feront brutalement nourris, 
Qui rudes n'aymeront la lyre de la Mufe, 
Non plus qu'vne vielle ou qu'vne cornemufe. 
Lâifle donc ce métier & fage prens le foing 
De t'acquerir va art qui te férue au befoing. 

le ne fçay, mon amy, par quelle prefcieuce, 
Il eut de noz Deftins fl claire congnoifTance, 
Mais pour moy ie fçay bien que fans en faire cas, 
le mefprifois fon dire, & ne le croyois pas, 
Bien que mon bon Démon fouuent me diil le mefme. 

Ainfî me tançoit-il d'vne parolle emeuë. 
Mais comme en fe tournant ie le perdoy de veuë 
le perdy la mémoire auecques fes difcours, 
Et refueur m'efgaray tout feul par les deftoars 
Des antres & des bois affreux & folitaires, 
Où la Mufe en dormant m'enfeignoit fes myfteres, 
M'aprenoit des fecrets & m'echaufant le fein. 
De gloire & de renom releuoit mon deifein. 

Ces aveux de Régnier nous éclairent uniquement fur 
les tendances de fa jeunefie* MaisTévénemenc le plus 
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important, qui décida de la carrière de' notre premier 
f atirique, eft celui auquel il eft fait allufion dans ces vers: 

C'eft donc pourquoy fî ieune abandonnant la France 

l'allay vif de courage, & tout chaud d'efperance 

En la cour d'vn Prélat, qu'auecq* mille dangers 

Tay fuiuy courtifan aux païs eflrangers. 

Tay changé mon humeur, altéré ma nature, 

Tay beu chaud, mangé froid, i'ay couché fur la dure, 

le l'ay fans le quitter à toute heure fuiuy, 

Donnant ma liberté ie me fuis aiferui, 

En publiq', à TEglife, à la chambre, à la table... 

Broflfette a fuppofé que le prélat en queftion était 
le cardinal de Joyeufe, fans fe préoccuper de juftifier 
cette hypothéfe, & il a ajouté que Régnier avait, à la 
fuite de ce perfonnage, fait le voyage d'Italie en 
1583, c'eft-à-dire à l'âge de dix ans. Un paffage de 
la correfpondance de du Perron confirme la première 
de ces deux fuppofitions ^ 

I. Lors que i'en le bien it tous voir chez le Roy, où ie 

m'ellois émancipé d'aller ce ioor-là, poar prendre congé de Sa 

Majefié ft me venir acheuer de guérir en ce lieu de Condé*; il 7 

auoit trois femaines que ie n'auois abandonné le lia, comme le 

fieur Régnier, qui m'y vint voir, & lequel ie priay de vous faire 

mes ezcufes, de ce que ie ne vous pouuois aller baifer les mains, 

le vous pourra témoigner. 

De Condè, ce 9 novembre 1602. 

Us Ambc^ffades & Négociations de nil%ftriff, & Re»erend\f, 
Cardinal du Perron, Paris, Ant. Eftienney 1623, p. 104* 

* Condè-fur-Iton pris ÉTreux, où les évéques de ce diocife ftvûeat na 
châtesa qui leur ferrait de réfidcnce d'été. 



NOTICE. XXY 



La féconde hypothèfe relative à Tépoque du voyage 

d'Italie foulève quelques difiScultés. Ceft en 1583 que 

François de Joyeufe, archevêque de Narbonne & Itgé 

de vingt & un ans, partit pour Rome avec le duc, fon 

firére, pour folliciter le chapeau de cardinal. Régnier 

venait de recevoir la tonfure, mais c'était encore un 

enfant. Il eft improbable quUl ait de il bonne heure 

quitté fa famille. Quelques bibliographes ont vu dans 

1583 une date mal lue & ils ont propofé 1593, qui 

coïncide avec un nouveau départ du cardinal de 

Joyeufe pour Tltalie. Cette dernière époque ne peut 

être exaâe. Elle eft contredite par TafErmation même 

du poëte : 

Ceft donc pourquoi fl jeune... 

Parlant de lui, à vingt ans, Régnier ne pouvait 
s^exprimer en ces termes. 

D'autres recherches font donc néceflaires. En 
tenant compte des particularités de la vie du cardinal 
de Joyeufe & des indications fournies par les fatires, 
on fe trouve amené aux conclufions fuivantes. 

Régnier, dans le paflage que nous venons de citer, 
parie de fa jeunefle, de la cour du prélat auquel il 
était attaché, des dangers qu'il a counis, & plus loin 
(S. III, p. aa) d'un trifte féjour en Tofcane & en 
Savoie. 

Or, en 1586, François de Joyeufe, nommé pro- 
cedeur des affaires de France à Rome, en remplace- 
ment du cardinal d'Efte, partit pour l'Italie. Il était 



XXVI NOTICB. 

accompagné de perfonnages confidérables ^, il s'ar- 
rêta en Savoie où rappelaient des devoirs diploma* 
tiques, enfin il fit dans Rome une entrée foleimelle 
dont le récit a été confervé •. 

Tous ces détails concordent aflez exaôement avec 
les indices biographiques que Ton peut tirer des 
fatires de Régnier. L'ige même du poëte ne fouléve pas 
d'objeélion, Régnier était bien alors un adolefcent. 

II refte à éclaircir une autre queflion, celle des daiï- 
gers. Deux fuppoficions acceptables font en préfence. 
La première, la plus importante, eft d'un vif intérêt. 

En mai 1589, le pape Sixte-Quint, depuis long- 
temps hoftile à Henri III, & d'ailleurs profondément 
irrité du meurtre du cardinal de Guife, prit texte 
de ce crime, pour lancer contre le roi un monicoire 
qui fut affiché à Saint-l'ierre & à Saint-Jean de 
Latran. Le cardinal de Joyeufe quitta Rome & vint 
fe fixer à Venife où il choifit pour réfidence le 
palais Saint-Georges. Il emmena avec lui d'OlTat, 
qui, avant de devenir fon fecrétaire, avait été celui 
du cardinal d'Efte. On peut penfer que cette bnifque 
rupture du protecteur des afiaires de France avec la 
papauté fit grand bruit dans les États de TÉglilè. 

I. MuUis prafuUbus & viris dodrina confpicuis procerihuS" 
que comitatus, Gallia chrift., VI, 117. 

a. Voir les Lettres manuftrites da S. de Montereul^ témoin 
oculaire qui paraît avoir été, comme RegaHer, attaché à la per- 
foime da cardinal. 
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Sdon tome probabilité, Régnier faifait parde de la 
maifon de François de Joyeufe; il n'eft guère douteux 
que le jeune abbé, âgé de feiie ans alors, ne fe foit 
cm en grand danger* 

Le fécond péril auquel notre poëte fut expofé eut 
d^autres caufes. En 1598, le cardinal de Joyeufe, 
poor fe rendre en Italie, traverfa le Piémont que la 
pefte ravageait. Les voyageurs étaient tout par- 
tiadièrement expofés au fléau, & la correfpondance 
de rinfiuigable diplomate mentionne les difficultés du 
paCage. Dans la fuite du prélat, Régnier tenait une 
petite place, mais fur le chemin barré par la pefte, il 
était menacé à Fégal des plus grands. 

tTeft en 1593, fuivant M. de Lépinois, que Régnier 
fut nommé prieur de Bouzaincourt, & le favant hifto- 
rien de la ville de Chartres ajoute que ce titre fut 
donné au jeune fecrétaire, afin de le rendre plus 
digne d*accompagner le cardinal de Joyeufe. Ici les 
indices manquent pour propofer une date plutôt 
qu'une autre. Ceft à peine fi Ton peut indiquer uti- 
lement ce quMtait le prieuré, & par quelles voies il 
a dÂ arriver au poëte. Le prieuré de Bouzaincourt, 
ou plus exadement Bouzencourt, qui dicitur Caflel^ 
lama^ parce qu^il était attaché à la chapelle du châ- 
teau de ce lieu^, dépendait de T abbaye de Corbie 



I. Voir AUX namifcritt 4e la fiibl. nat. les papiers de Dom 
Grenier, y* Bou^ananwt, t 
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& la collation en appartenait à Tabbé. Lor(que, après 
la mort d'Anne de Joyeufe, à Coutras, Defportes fe 
retira à Bonport, près de Pont-de-P Arche, Fabbé de 
Corbie était T archevêque de Rouen, Charles de Bour- 
bon, qui, le 5 août 1589, quelques jours après la 
mort de Henri III, fut proclamé roi de France fous 
le nom de Charles X. Le cardinal de Vendôme, qui 
Tannée fuivante fuccéda au cardinal de Bourbon 
comme abbé de Corbie, mourut en 155^., fans avoir 
obtenu fes bulles de confirmation & fans avoir pris 
poSTeilion. Il eft donc plus logique de faire remonœr 
la nomination de Régnier au prieuré de Bouzaincourt 
vers Pépoque où François de Joyeufe conunençait fes 
voyages en Italie, & où Defportes, encore tout-pulf- 
fant, ne s'était pas tourné contre Henri IV, avec 
Tamiral dç Yillars ^. A partir de ce moment, fep- 
tembre 1589, jufqu'au m'dieu de 1594, Fabbé de 
Tiron lutta pour obtenir fa réintégration dans les 
bénéfices qui lui avaient été enlevés. Il ne rentra 
même en jouifiance de fes revenus des Vaux de Cer- 
nay que le ai juin 1594*; & pendant cette période 
d'agitations perfonnelles, Defportes, il faut le recon- 
naître, n'eut guère le loifir de folliciter en faveur de 
fon neveu. 



I. Villart Brancas était parent d'Anne de Joyeufe. Defportct, 
en s'at tachant à lui, n'était pat uniquement poulTé par l'ambition. 

a. VoïTf aux Archives de Seine-ft*Oife, le fonds des Vaax 
de Cernay, cart. j^. 
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' Remploi que Régnier tenait auprès du cardinal de 
Joyeufe était aflez modefte. Le fecrétaire de rÉmi- 
nence était d^Oflfat, qui devint cardinal en 1599, à 
rage de foixante-trois ans. Au-deflfous de ce perfon- 
nage fe trouvait un attaché laïque, J. de Montereul, 
que Ton rencontre au fervice du cardinal en 1606, 
longtemps après que Régnier a quitté le prélat. 
Notre poëte ne vient qu'en troifième ordre. Au refte, 
il ne faut point s'étonner du peu d'importance des 
fondions dévolues à Régnier. Les ambaiTades fran- 
çaifes en Italie n'offraient alors pas de plus grandes 
charges aux beaux efprits qui fe lailTaient attacher à 
la carrière diplomatique. Rome, devenue le théâtre 
d'intrigues de toutes fortes, le champ de compétitions 
fans nombre & fans relâche, n'était nullement la 
patrie par excellence de la poéfie. La politique 
primait tout. Aux heures de répit, elle dom'mait 
encore, & les œuvres nées fous l'infpiration des 
grands étaient par ordre bouffonnes ou févères. En 
France, au contraire, fous les Valois & les premiers 
Bourbons, les princes, oubliant ou ajournant les 
affaires férieufes, fe livraient aux poètes en audi- 
teurs paflionnés & dociles. 

Cène dernière confidération, d'accord avec les 
données de l'hiftoire, explique le dégoût & la trif- 
tefle qui faiûffent à Rome même les poètes français 
attachés à des ambaifades. Nul d'entre eux n'a 
mieux rendu cette impreflion particulière que du 
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Bellay & Magny, & quoiqu'ils aient de beaucoup 
d'années précédé Régnier dans la ville éternelle^ leurs 
doléances n'en font pas moins précieufes à recueillir, 
parce qu'elles montrent mieux que d'autres en quelles 
mefquineries s'écoulaient des loiûrs que l'on s'ima* 
gine tout entiers confacrés à la recherche & à la 
contemplation du beau. 

PanjaSy veux tu fçauoir quels font mes pafle-temps^ 

écrit du Bellay à l'un de fes amis, 

le fonge au leademain^ i'ay foing de la defpenfe 
Qui fe fait chacun iour, & il fault que ie penfe 
Â rendre fans argent cent créditeurs contents. 
le vays, ie viens, ie cours, ie ne perds point le temps, 

le courtifc vn banquier, ie prens argent d^auance : 
Quand i'ay depefché l'vn, vn autre recommence, 
Et ne fais pas le quart de ce que ie prétends. 

Qui me prefente vn compte, vne lettre, vn mémoire, 
Qui me dit que demain eft iour de confiftoire. 
Qui me romp le cerneau de cent propos diuers : 

Qui fe plaint, qui fe deult, qui murmure, qui crie, 
Âuecques tout cela, dy (Pan; as) ie te prie, 
Ne t'ébahis-tu point comment ie fais des vers? 

Après ce tableau réel de la vie intime, voici une 
efquilTe non moins faififfante de l'exiftence officielle. 

Nous ne faifons la court aux filles de mémoire, 
Comme vous qui viuez libres de paffion : 
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Si VOU9 ne fçauez donc noftre occupation, 
Ces dix vers enfuiuans vous la feront notoire. 

Sniure fon cardinal au Pape, au Conflftoire, 
En capelle, en viilte, en congrégation, 
Et pour l'honneur dVn prince ou d Vne nation, 
De quelque ambaffadeur accompagner la gloire : 

Eftre en fon rang de garde auprès de fon feigneur, 
Et faire aux furuenans raccouftumé honneur, 
Parler du bruit qui court, faire de l'habile homme : 

Se promener en houfle, aller voir d'huis en huis 
La Marthe, ou la Vidoire, & s'engager aux Juifs : 
Voila mes compagnons des nouuelles de Rome. 

Des citations plus étendues n'ajouteraient rien à 
ces deux tableaux du parfait fecrétaire. Tout y eft 
nettement indiqué, prévu, depuis les devoirs les plus 
graves jafqu'aux foins les moins férieux. Ajoutons 
qu'en un demi-fiècle, du temps où du Bellay était à 
Rome, à l'époque où Régnier y accompagna le cardi- 
nal de Joyeufe, les chofes n'avaient pas varié. Les 
aâeurs feuls étaient changés. La Marthe & la Vic- 
toire avaient été remplacées par d'autres courtifanes. 

Ceft dans cette exiftence &ite de petits riens que 
Régnier pafla les premières années de fa jeunefie. 
Rêveur quand il fallait être éveillé, vidime des 
importuns, facile aux entrants, bonhomme enfin dans 
des lieux où il n'eft pire qualité, Régnier ne fut tirer 
aucun avantage d'une fituation où de piètres perfon- 
nages faifaient une grande fortune. Il faut ajouter que 
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par une cruauté du fort, notre poëte fe trouvait atta- 
ché au prélat le plus aâif, le plus remuant & le plus 
diplomate que Ton puiffe imaginer. Archevêque de 
Narbonne à vingt ans (1582), cardinal Tannée fui— 
vante, protefteur des affaires de France à Rome en 
1586, François de Joyeufe occupait une place confr- 
dérable à la tête du clergé & parmi les hommes 
politiques de fon pays. Son influence, que la mort 
de Henri III femblait devoir anéantir, fe releva dès 
1591, à Foccafion de Féleftion de Clément VHI, 
& deux ans plus tard, Joyeufe, plus puiflant que 
jamais, était chargé de mettre Henri IV dans les 
bonnes grâces de la papauté. Ce cardinal était tou- 
jours en voyage. On le retrouve dans des intervalles 
très-courts à Narbonne, à Paris & en Italie. Son 
infatigable aôivité & fa haute intelligence rappelaient 
parfois à des miiGons toute^' fpéciales. L'Eto'de nous 
rapporte de lui, fous la dà!te de 1598, un mémoire 
au roi fur la jonction des deux mers ^. 

Avec un tel maître, Régnier vivait tantôt à Rome, 
tantôt en France. Defportes poflfédait prés de Paris, 
à Yanves, une maifon de campagne où il recevait fes 
anciens amis & les poètes nouveaux. Quoiqu^il ter- 
minât fa tradudion des pfaumes, le vieux maître 
notait pas entièrement tourné à la févérité. Il ne 

I. Voir le Regijire-Joumal de Henri IV, éd. Champ, p. 998. 
Ce mémoire fe trouve également à la Bibl. nat. Maaas. Coll. da 
Puy. V. 88. 
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nous eft rien refté de ce qui a pu fe dire dans ces 
réojûoiu où Régnier tenait bien fa place lorfqu'il 
éak. à Paris; mais un ami de Defporces, le poëte 
Rapin, a pris foin, dans une curieufe élégie latine^, 
de nous conferver les noms des familiers de la mai- 
ùm : du Perron, Bertaud, Baïf le fils, Gilles 
Durant, Paiferac, Gilloc, Richelet, Petau, de Thou, 
du Puy, les frères Saince«-Marthe, Pafquier, Hotman, 
Certon, Le Marefchal' & enfin Thibaut Defportes, 
frère deTabbé deTiron & grand audiencier de France. 
Malherbe ne paraît pas encore. Il avait été préfenté par 
du Perron à Marie de Médicis, lorfqu'elle débarqua à 
Marfeilk; ce fiu le commencement de fa fortune. Mais 
il ne Tint à Paris qu'en 1605, & fon intimité avec 
Defportes fut de courte durée. Il contraftait avec tous 
les perfonnages cités plus haut par la rudeflè de fes 
manières, & Racan, fon difciple, eft fur ce point 
eniérement d'accord ' avec Tallemant des Réaux, 
<lont ttous avons emprunté le récit. 

f fia conrerfation eftoit brufque : il parloit peu, 
ne di(bi£ mot qiû ne portaft. Quelquefois 
si eftoit ruiikre & indvU, tefmoin ce qu^il fit à 



1. y. Rapin, iSarres iatines ^ françoifcs^ itfio, pp> 47 à 51, 
^kOfyfi Portœi ejKqnim, Ad Jacobum Citotum, majorum gen- 

s. Confeiller ao Parlemeat de Paris qat Defportet choifit pour 
exécsteor tcftamcoudre aprèt lui «Toir laiffé « uo iaphiz blea en 
tefinoigiMige d'amitié. » 

|. Mémoires pour la vte de Malherbe, éd. Jaofiet, II , 962. 

c 
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Defportes. Régnier l'avoit mené difiier chez fon 
oncle; ils trouvèrent qu'on avoit desjà fervy. Def- 
portes le receut avec toute la civilité imaginable, 
& luy dit qu'il luy vouloit donner un exemplaire de 
fes Pfeaumesy qu'il venoit de faire imprimer. En 
difant cela, il fe met en devou* de moiiter à fon cabi- 
net pour l'aller quérir. Malherbe luy dit ruftiquement 
qu'il les avoit déjà veus, que cela ne méritoit pas 
qu'il prift la peine de remonter, & que fon potage 
valloit mieux que fes Pfeaumes, Il ne laiiTa pas de 
difner, mais fans dire mot, & après difner ils fe fepa- 
rerent & ne fe font pas veus depuis. Cela le brouilla 
avec tous les amys de Defportes, & Régnier, qiû 
eftoit fon amy & qu'il eftimoit pour le genre faty- 
rique à l'efgal des anciens, fit une fatyre contre luy 
qui commence ainfi : 

• Rapùij le favoryy &c. * • 

Malherbe avait du refle ouvert les hoftilités contre 
Régnier lui-même. Dans fa haine, on pourrait dire 
fa jaloufie, de toute métaphore, il eiïaya -quelque 
temps auparavant de déprécier le neveu de Defportes 
dans l'elprit du roi. Il eft douteux qu'il ait réufli. 
Une louange mal tournée eft toujours une* louange. 
Aux yeux de ceux à qui elle s'adrefle, elle échappe à 
toute critique par ce qu'elle a de flatteur. Voici l'anec- 
dote de Tallemant : 



I. Tall., Hifi, de Malherbe, l, S7S* 
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I. Malherbe avoic averfion pour les figures poé- 
tiques, û ce n'eftoic dans un poëme épique; & en 
lifanc à Henri IV* une élégie de Régnier, où il (dm 
que la France s'éleva en l'air pour parler à Jupiter 
& fe plaindre du miferable eftat où elle efloit pendant 
la Ligue, il demandoit à Régnier en quel temps cela 
eftoit arrivé ? Qu'il avoit demeuré tousjours en France 
depms cinquante ans, & qu'il ne s' eftoit point aperceu 
qu'elle fe fuft enlevée hors de fa place ^ t 

La querelle de Malherbe & de Defportes ne poufTa 
pas feulement Régnier à écrire fa neuvième fatire. 
Maynard, le difciple de Malherbe, s'étant permis 
quelque quolibet fur Defportes ou fur Régnier, qui 
tons deux ne prêtaient que trop aux mauvaifes plai- 
fanteries, le fatirique s'échauffa & réfolut d'avoir par 
Tépée raifon des moqueurs que fa plume n'avait pas 
effrayés. Ceft encore à Tallemant qu'il faut demander 
le récit d'une affaire où l'offenfé garda le beau rôle 
depuis le commencement jufqu'à la fin. 

i Régnier le fatirique, mal fatisfait de Maynard, 
le vient appeler en duel qu'il eftoit encore au lit; 
Maynard en fut fi furpris & û efperdu qu'il ne pou- 
voit trouver par où mettre fon haut de chauffes. Il 
a avoué depuis qu'il fut trois heures à s'habiller. 
Durant ce temps-là, Maynard avertit le comte de 
Clennonc^Lodeve de les venir féparer quand ils 



I. TaU., Hijl. de Malherbe, h, ^94. 
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Ceroient for le pré. Les voylà au rendez-vous. Le 
comte s^eftoic caché. Maynard allongeoh tatic qa'U 
^pouvoit; taxitoft il foufienoit qa'une efpée eftoic fbm 
courte que Tautre; il fut une heure à tirer fes booes; 
Itt chauffons eftoient trop eftroits. Le comoe riok 
comme un fou. Etifin le comte paroift. Iliqrnard 
pourtant ne put dtflimuler : il dit à Regnkr qu'il Imf 
demandok pardon; mais au comte il Iny fie des 
reproches, & luy dit que pour peu qu'ils euffentefté 
geas de coeur, ils euffent eu le'loifir 4e fe couper 
cent fois la gorge ^ ■ 

Ce n'était pas feulement la haine des métaphancs 
qui pouffait Malherbe à des iendments d'hxiâslicé 
contre Defportes & fon neveu. Des raifons tnfiftîmp^ 
moins platoniques guidaient le pooce normand. Ce 
campagnard trouvait dans Tabbé de Tinm TafErma- 
don de tous fes défauts. Il était pauvre, incivil dans 
fes allures & compaflîE dans iès vers. Delporas 
était riche ; malgré fon âge, il était d'ime afftUlité 
exquife ; & fes poéûes avaient de la foupleffe & de 
Félégance. Du côté de Régnier, Malherbe avait bien 
d'autres fujets d'inquiétude. Le poëte chartrain 4écait 
lié avec d'audacieux railleurs, les ubs fort bien en 
cour ft les adores de boone roture. Cette ^ok 
fadrique, qui s'attaquait avec une étrange violence i 
tous les perfonnages ridicules, donnait beaucoup de 



I. Tall., Duels & accommodements, VII, tfop. 
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foucit à Malherbe. Elle ayaic à fa tête Motin, Sigo» 
gnes^ Régnier & Bertbeloc. Motin & Régnier étaient 
protégés du roi. Cognes, goavernear de Dieppe, était 
le fecrétairede la marquife deVerneuil; Berthelot, qui 
n^avait aucune attache officielle, s^écait rendu im- 
portant par fon audace & fa pétulance. Il prit à 
partie Malherbe ^, fe moquant du poëte & de fes 
amours en termes d'une crudité inouïe. Malherbe, 
pour impofer filence à ce rimeur qui Pattaquait dans 
fa galanterie, dans fes vers & dans fa nobleflè, fur 
quoi il était fort chatouilleux, fit adminiftrer des coups 
de bâton à Berthelot par un gentilhomme de Caen 
du nom de la Boulardière. Il efpérait avoir ainii 
raifon d'un mauvais plaifant, mais T admirée de Mal- 
herbe, la vicomtefle d'Auchy, ayant donné fon appro- 
bation à la baftonnade, Berthelot fe vengea dure- 
ment, n pourfuivit la dame de fes farcalines, & pour 
lui rendre plus piquantes les railleries qu^il propageait 
contre elle, il en empruntait le texte aux pièces 
même où Malherbe exaluit les mérites de la vicom- 
tefle *. Régnier eut à fon tour à fouffrir de la turbu- 
lence de Berthelot. La chronique fcandaleufe ne dit 
pas de quel côté venaient les torts; mus il eft à 

I. Voir TaHentant det Réan, éd. Teckener, In-S*, 1854, I, 



a. Le kâear trosYtra dans Tallenant^ édit. dt.^ ton» I, 3||, 
l'iodicatk» des pièces iktiriqnea de Berthelot contre la ▼icomteffe 
d'Aacbr 
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remarquer que, dans Fode où Sigognes a rapporté 
le combat des deux poëces, Régnier joue conftamment 
le rôle de Fagrefleur, vis-à-vis de fon adverfaire : 

Berthelot de qui Téquipage 

Eft moindre que celuy dVn page. 

Sur luy de fureur il s'advance 
Ainfi qu'vn pan vers vn oyfon, 
Ayant beaucoup plus de fiance 
En fa valeur qu'en fa raifon 
Et d'abord lui did plus d'iniures 
Qu'vn greffier ne faift d'écritures. 

Berthelot auec patience 
Souffre ce difcours effronté^ 
Soit qu'il le fit par confcience 
Ou de crainte d'être frotté, 
Mais à la fin Régnier fe ioue 
D'approcher la main de fa joue. 

Auffitoft de colère blefme, 
Berthelot le charge en ce lieu 
D'auffi bon cœur comme en carefme 
Sortant du fer vice de Dieu 
Vn petit cordelier fe rue 
Sur une pièce de morue. 

Cette grande querelle eut lieu en 1607. ^^^ ^^^^ 
point une lutte entre ennemis, la longanimité de 
Berthelot en fait foi. Elle parait plutôt une fcéne de 
reproches changée par la vivacité irréfléchie de Fun 
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des adeurs en une fcéne de violence. Une raifon 
férieufe peut être invoquée en ce fens. Deux ans après 
cet incident, en 1609, un livre publié à Pinftigation de 
Berthelot, les Mufes gaillardes, contient pour la 
première fois le récit du combat, &, par égard pour 
le poëte battu, les noms des lutteurs ont été changés, 
ils s^appellent Barnier & Matelot. 

L'école fatirique, dont les maîtres ont été défignés 
plus haut, eil aujourd'hui tombée 'dans Toubli. Elle 
s'eft pourtant fignalée par la production d^œuvres 
caraâériftiques. On lui doit la publication d^ antholo- 
gies aujourd'hui fort recherchées des bibliophiles : 
la Mufe folaftre (1603), les Mufes incogneues (1604), 
les Mufes gaillardes (1609), ^^^ Satyres baflardes 
du cadet Angoulevent & le Labyrinthe d'amour 
(161 5), le Recueil des plus excellens vers fatiriques 
(1617), le Cabinet fatyrique (1618), les Délices faty- 
riques (1620) & enfin le Parnaffe fatyrique (1622). 
Ici encore Berthelot apparaît dans toute fa pétulance. 
Ceft lui qui eft le promoteiu* de toutes ces œuvres 
malfaines. Contenu jufqu^à la mort de Motin, fon 
ami , par Tautorité de ce dernier, il donne, à partir 
de 1616, toute carrière à fon avidité de fcandale, il 
accole à l'œuvre de Régnier, qu'il proclame ainfi le 
maître du groupe, les pièces qui entreront plus tard 
dans le Cabinet fatyrique , & ne s'arrête enfin, après 
la publication du Parnaffe, que devant l'arrêt qui le 
frappe avec Théophile, Colletet & Frenicle. 
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On eft fiirpris de ce débordement de la poéfie pen- 
dant les vingt {M-emtéres années du xm* ûède. 
L'hiftoire politique donne le fecrec de tant de 1»* 
deurs. Les guerres de religion, les luttes de la Ligne 
avaient jeté tous les efprits dans un grand trouble* 
Les haines fîirieufes auxquelles les partis avaient obéi 
pendant de longues années s^^aifaient^ Elles fiùfaîeiit 
place à des fentiments plus calmes, mais encore trop 
proches des emportements de la veille pour n'en avoir 
pas confervé quelque violence. Tout le pacifiait lez^- 
tement. L'efprit de raillerie feul ne capitulait pas. 
En lui s'étaient réfugiées les colères inalTouvîes. 
Auili les poéfies fatiriques de 1600 à 1620 dénotent- 
elles plutôt un trouble paiTager qu'une comipdon 
durable, & des excentricités de débauche plutôt que 
des habitudes d'impudeur. Les brutalités de la moque- 
rie n'épargnaient pas même Henri IV. Sigognes, à 
l'occafion du fiége d'Amiens, gourmanda crûment le rot 
trop occupé de galanteries. Beautru écrivait VOncH 
fondre contre le bonhoinme Montbason. La fatire était 
panout : pour les grands à k cour, & pour le peopke 
au théâtre. Dans un fixain qui vaut une page d'hiftoire, 
le poëte contemporain, d'Eilemod, a confervé ks 
noms des aâeurs )ufticiers des ambitieux grotefqœs^ 
des perfonnages ridicules & des dames galantes : 

Régnier, Bertelot ft Sigongne 
Et dedans Thâtel de Boiirgongne, 
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Yaatret, Valeran & Gafteau 
Jean Farine, Gautier Gar^Ue, 
Et Gringalet & Brufcambille 
En rimeront vn air nouveaiu 

La pléiade à la tête de laquelle fe trouvait Régnier 
était ainû en grande réputation, & les apprentis fati- 
riques T invoquaient au début de leurs poëmes. Les 
ons, à défaut de verve, avaient pour eux le fouvenir 
des maîtres moqueurs, les autres avaient tout à la 
fois refprit & Tadmiration de leurs modèles. Parmi 
les derniers, Saint-Amant, dans fa pièce de la Berne, 
a dit : 

Cben en£iiis àe la medifance... 
Vont que Morne en riand advoue. 
Et dont l«s efcrits font k moue 
A quiconque ieroit il fot 
Que d'en ofer reprendre un mot; 
Régnier, Bertheiot & Sigongne... 

Noua croyons avoir établi Texiftence d^une école 
de fatiriques oppofée à Técole de Malherbe. Mais 
ranngoniûne littéraire n^excluait pas les rapproche- 
ments de rinfpiration, & plus d^une fois les rangs fe 
mêlèrent. Maynard & Racan lui-même, Tauteur de 
douces bergeries, ont laUTé des traces de leur voyage 
so Pamaffe fatyrique. IXautre part, Motin figure à 
cAté de Malherbe dans les recueils des. plus excellents 
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vers du temps ^, & Régnier, placé au feuil du Temple 
d'Apollon^ commence par une de fes élégies la férié 
des poëmes qui compofent cette anthologie. 

Quelque amour que Régnier eût pour la raillerie, 
la gauflerie, comme on difait alors, il faut reconnaître 
qu'il y apportait une certaine réferve. Aucune des 
pièces où il s'abandonne aux licences de la fatire n'a 
paru fignée de lui. Les trois éditions de fes œuvres 
publiées de fon vivant ne comprennent aucun poëme 
d'une ii^piration trop libre. Il y a mieux, par un 
fentiment de délicateife dont un obfervateur attentif 
faifit aifément la portée, il a, dans l'édition de 1609, 
accrue de deux pièces nouvelles, les fatires X & XI, 
placé la fatire adrelfée à Freminet devant le Difcours 
au Roi, afin d'éviter, pour ce dernier poëme, le voi- 
fmage du tableau que BrofTette appelle pudiquement 
le Mauvais Gîte. Les excentricités poétiques de 
Régnier nous ont été révélées après fa mort, &, félon 
toute prévifion, contre fon gré, car il n'échappera à 
perfonne que, dès 161 3, les œuvres de Régnier font 
groflies de fiances & d'épigrammes d'un ton cru, for- 

I . Cet recueils n'ont pat été moins nombreaz que les antholo- 
gies latiriques dont nous avons donné la lifte. Les plus importants 
font : les Mu/es françoi/es ralliées de diverfes parts, par le 
fleur Defpînelle, Lyon , i6oj ; le Pamaffe des plus excellents 
poètes de ce temps, Paris, 1607 ; le Nouveau Recueil des plus 
beaux vers de ce tempSy Paris, 1609 ; le Temple d'Apollonjïioaen, 
1611 ; les Délices de la poéfie françoife, de Roflet, Paris, 161$; 
le Cabinet des Mu/es, Rouen, 1619. 
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mant le contraile le plus inattendu avec les fatires 
mêmes où le poëte s'égaye en toute liberté. Un édi- 
teur, ami de Régnier, paflîonné pour fes moindres 
productions, a tiré de Tombre les pages que Fauteur 
avait condamnées, & qu'il regardait comme Técume 
de fon efprit. Plus tard, Berthelot & les imprimeurs 
du Cabinet & du Parnaffe fatyriques compléteront im- 
pitoyablement les indications primitives que Ton 
peut attribuer à Motin. 

Ceft à Rome que Régnier s'adonna tout entier 
à la fatire. Le lieu était merveilleufement favo- 
rable. Le poëte, dépourvu d'ambition, n'avait à 
craindre de perfonne autour de lui des reproches 
à ce fujet. Malgré les mille petits foins qui confti- 
tuaient fa charge auprès du cardinal de Joyeufe, 
il n'était guère entravé dans fon penchant pour 
l'étude ou pour l'obfervation. Il était dans la Rome 
d'Horace & d'Ovide, auili bien que dans celle de la 
papauté. Les intrigues, qu'il dédaignait de pénétrer, 
mettaient en mouvement devant lui de curieux per- 
fonnages. Les aventures galantes avaient pour lui 
un charme dont il a confefTé toute l'influence dans 
fes vers. Il a conquis de ce côté tout le terrain 
abandonné par lui dans la carrière diplomatique. 
Venu trop jeune à Rome, avec un tempérament très- 
ardent, il ade trop bonne heure goûté les enchantements 
des Cirçéa romaines. Maintes fois cependant il eft 
parvenu à s'arracher à leurs embraiTements, & ces 
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heures d^iodépendance nous ont donné le poëce que 
nous admirons. 

Dans ces retours à luwméme, Régnier étudndt les 
poëces latins dont les Ters offiraient à fa cnrioficé paref^ 
fenfe les portraits d^ori^nauz indeftruâibles; & les 
types qu'il ne pouvait trouver dans Horace ou dans 
Ovide, il les rencontrait dans les poètes burlefqtet 
de ritalie contemporaine. Il n'eft même guère dou^ 
teux que Régnier ne foit entré en relacions avec If us 
d'entre eux, Céfar Caporali, fecrétaire du cardinal 
Acquaviva ^. Ce poëte avait foixante-ûx ans, lorfipie 
Régnier arriva à Rome, & fes ceuvres furent 
publiées ' peu de temps après, avec les fatires du Bemi, 
du Mauro, dont il continuait la tradition. Soit que 
Régnier ait perfonnellement connucec écrivain^ ou qu'il 
ait été pouflfé par d'autres à étudier fes ouvrages, il 
s'infpîra de fes Capitoli. Il a notamment imité la facire 
dd Pédante^ écrite contre un pédant orgueilleux. 

Il a également fait des emprunts aux Capàoli du 
Mauro f in difhonor delV honore '^ pour fa IV* fadre. 
Mais tout en prenant de ci de là dans autrui, Reg^ier, 
c(^>ifte indocile, plutôt en quête d'un cadre qœ d'un 

I. En décembre 1)97, Joyeufe revint en France k laiflk le 
ctrdmAl AcquAviva à Rome, comme vice-protecteur des affaires de 
Prmnee. Voir d'Offit, lettres, frc. 

»• Ib Veoetia, preîfo G. B. Boafidino, i$9a» Rime piacevola 
di Cefisre Caporal! » del Mauro, e d'altrl antori. 

3. II primo libre dell' opère bnrlefche di Franoefco Bemi| del 
Ifaaro,... \n Pireate. 154S, C 9^ à itfa fr 117 à tM. 



^ * 
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foyec, OMMlifiak toutes les doimées du poëme, dans 
lecpiel on ferait mal à propos tenté de le voir coin<- 
■lenre de laborteox plagiais. Sur le fol reané par 
d'ancres, &egnier prenait pied pour am inftant^ il 
£ufaic des reoonnaiflances, puis bientôt emporté par fon 
infpiratkxi, il modifiait le plan primitif. U abandon- 
nait œ qni anrak géaé £[>n allure, fuUlituait fes rues 
à celles àooi la beauté lui paraiflait peu faiûffante, 
èi acaunnlait àez afpeâs là où ie vide occupait trop 
d'efpaoe. Pour (e convaincre de Toriginalité de 
Régnier dans T'unitacion, il fuffic de comparer la 
(acire VIII avec celle d'Horace (I, 9), àLaiceue^. Vlmr- 
fwifûnee zvec les élégies d'Ovide {Ammirsy ly 8, 
ft III, 7). Ce parallèle attrayant met en pleine lumière 
le géaie de Régnier, ft montre combien était makre de 
lui ce poëce qui, dans l'aflujettiflement même, échappe 
à toute entrave, ft le moncre original où de phis 
oâèfaret -que lui ie font fait un nom. 

Cette qualité dominante, qoi élève Régnier an pre- 
flûer rang, avait appelé ûir loi l'attention du frère de 
Sully, Philippe de Béthune, ambaflfadeur auprès du 
Saiot-^iége. On s'eft un pai trop empreflTé de dire 
que Icpoëte chartrain avait fuivi ce diplomate à Rome 
en tfou Noos avons,' au contraire, vu par un extrait 
de la correlpandance de du Perron à la date du 
9 novembre i6oa, que Régnier était alors en France 
& qu^U falfaît encore partie de la maifon du cardinal 
de Joyeufe. Il eft même douteux qu'd sût eu d'autre 
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patron que ce prélat. La vérité bien probablement 
eft que, porteur de communications confidentielles 
échangées entre François de Joyeufe & Philippe de 
Béthune, dont le cardinal d'Oflfat a vanté Fexquife 
affabilité, Régnier aura fu gagner les bonnes grâces de 
Tambafladeur de Henri IV. De là cette ¥!• fatire, 
que Régnier n^eût certes po'mt dédiée à un maître, 
& ces chanfons auxquelles il fait allufion dans la 
même pièce. Il ne nous eft rien refté de ces créations 
légères que Régnier traitait comme fes fantaifies fati- 
riques, demandant pour elles le bon accueil d^un 
feigneur aimable, non l'approbation de la poftérité. 

Une autre raifon parait faire obftacle à la tradition 
d'après laquelle Régnier aurait été le fecrétaire de 
Philippe de Béthune. Le firèré du furintendanc eft 
refté cinq ans à Rome^ Or Régnier, pendant ce 
temps, eft en voyage, tantôt en Italie, tantôt à Paris^ 
Ici, fon patron le laifTe livré à lui-même, partageant 
fes loifirs entre la pléiade dont il eft Tâme, & fon 
oncle qui lui impofe des travaux dont il ne veut plus 
fe charger. 

Tallemant a raconté, avec la bonhomie propre aux 
chroniqueurs de ce temps-là, un incident qui dut 
foulever un grand orage dans 4a maifon de Fabbé de 
Tiron. Cet homme circonfpeft commit im jour une 

I. Set inftraâiont font datées du aj août 1601. V. Manot. de 
la Bibliothèque nationale, F. fr. 3484. Ses dernières lettres font de 
décembre t(5oy 
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grofle imprudence. Il en fîit cruellement puni. Rien 
n^indique toutefois qu'il en ait gardé rancune à fon 
neveu. Pour un fot, il n'eft pas de colère diu-able 
entre amis, à plus forte raifon entre parents : 

t Defportes eftoit en (i grande réputation, que tout 
le monde luy apportoit des ouvrages pour en avoir 
fon fent'unent. Un advocat luy apporta un jour un 
gros poëme qu'il donna à lire à Régnier, afin de fe 
deflivrer de cette fatigue. En un endroit cet advocat 
difoit : 

le bride icy mon Apollon. 

« Régnier efcrivit à la marge : 

Faut auoir le ceruau bien vide 

Pour brider des Mufes le Roy ; 

Les Dieux ne portent point de bride, 

Mais bien les Afnes comme toy. 
• 

I Cet advocat vint à quelque temps de là, & Def- 
portes luy rendit fon livre, après luy avoir dit qu'il 
y avoit de bien belles chofes. L'advocat revint le 
lendemain, tout boufiy de colère, &, luy montrant ce 
quatrain, luy dit qu'on ne fe mocquoit pas ainfy des 
gens. Defportes reconnoift l'efcriture de Régnier, 
& il fut contraint d'avouer à l'advocat comme la 
chofe s'eftoit palTée, & le pria de ne lui point imputer 
Tezcravagance de fon nepveu ^. i 



I. Tall., Hist, de des Portes, I, 06. ■ ^ 

OXJ-CkD. 
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Defportes mourut, le 6 oâobre 1606, ea fon abbaye 
de Bonporc, où U fut enterré K L'opuknt abbé ne 
laiiTaic riea à fon neveu', & le teftament, découvert 
en 1853 P^ ^^* Chaflant & Bréauté, dan» les 
Archives de la vicomte de Pont-de-4' Arche, eft venu 
confirmer d^une manière plus indme encore l'inexpli*- 
cable iituation faite à Renier par un oncle qui ne 
marchandait guère fa proteâion aux étrangers. Avanx 
de juger Defportes fur ce point & de le condamtier^ 
il faut lire avec attention Texpreffion de fes volontés 
dernières. Après avoir laiiTé à fes héritiers les biens 
qui lui font venus par fucceffions paternelles & mater- 
nelles, & les parts acquifes d^eux en Tétat où elles 
font, il lègue à {on £rère de Bévilliers tous fes biens, 
meubles, acquêts & conquêcs. U donne quittance à fa 
fœur Simonne de toutes les fommes dont elle était 
débitrice tant en principal qu^en intérêt, & il ajoute 
qu'il la tient quitte de tout le maniement qu'elle a 
eu de fon bien jufqu'au jour de fon décès, moyen- 
nant qu'elle baille mille écus à la fille aînée Dupont 
Girard, fa nièce. Simonne Defportes était veuve 

I. V. Cailia chrifiUma, XI, 669^ l'épbapbeqne fba frère fit iik 
fcrire fur fon tombeau k k Ib. fuite l'éloge de Salute-Marth*. 
Voir aufli Leaolr, Mttfée des monuments franfaist 

9. Defportes obtint, le 31 moi i$8j, un canoniCAt en TégHfe de 
CtuutTM. Il réfiguA cette piébeode en faveur de fon nevea, lean 
Talloue, qui prit pofleffion le 14 janvier i{9S* V« Soochet, Uif* 
taire de Chartres^ t. II, daot les Mémoires de la Société archéo- 
logique d'£ure-ft Loir. 
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depuis neuf ans, fon mari était mort en 1597, à Paris, 
où il avait été envoyé pour traiter d^affaires intéref- 
fant la ville de Chartres. L^abbé, qui avait une nom- 
breufe famille, ne crut pas devoir favorifer deux têtes 
dans la même branche. Il était du refte fondé à penfer 
que fur fes quatre abbayes de Bonport, de Jofaphat, 
de Tiron & des Vaux de Cernay, Mathurin Régnier, 
alors bien en cour, ne faillirait point d^en obtenir une. 
Ce qui donne quelque valeur à toutes ces fuppofi- 
tions eft le paflage iuivant d'une élégie latine de 
Rapin.Ce poëte, ami de Defportes& de Régnier, a dé- 
crit dans cette pièce déjà citée ^ les obfèques de Fabbé 
de Bonport, & quoiqu'il ait donné à cette cérémonie 
une grandeur qu'elle n'a pu avoir, puifque le fervice 
funèbre n'eut point lieu à Paris, il n'eft pas douteux 
cependant que Rapin n'ait voulu, dans ce dernier 
hommage, fe montrer l'interprète fidèle des regrets 
témoignés au mort par tous ceux qui l'avaient connu. 
Voici donc les vers dans lefqueb Rapin nous fait voir, 
derrière le cercueil de Defportes, fon frère Thibaut 
& Mathurin, fon neveu. 

Primus ibi frater lente Beuterius ibat 
Ante alios largis fletibus ora rigans. 

Ilitun non folantur opes, fundique reli^ : 
Nec piecat, ft amer frena doloris habent. 

Hinc tu tam charo capiti Reniere fuperftes 

I. V. plot haaty j^êgt zsuii. 
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Portttttm fequeris proximitate genu8 ; 
Virtatamque qoibus cUrebat avuncolos hjerea 
Nadvam ore refers ingenioque facem^. 

Cette courte citation permet d^af&rmer qu'aucune 
méfintelligence ne fubfiftait entre Defportes & Ré- 
gnier. A l'époque où cette élégie fut écrite, les 
difpofitions dernières de Defportes étaient connues. 
Si elles avaient pu être confidérées comme un témoi- 
gnage de difgrâce, Rapin n'eût pas placé Régnier à 
côté de fon oncle, le grand audiencier de France, 
Thibaut Defportes, fieur de Bevilliers. Dans ce rap- 
prochement, le poëte latin a montré les fentiments 
dont étaient pénétrés fes perfonnages, & fes vers 
peuvent être invoqués avec autant de confiance qu'un 
document hiftorique. 

n ne fallut pas moins qu'un fils du roi pour empê- 
cher Régnier de fuccéder à l'une des abbayes dont 
était pourvu Defportes. Mais ce prince, illégitime 
enfant de Henri IV & de la marquife de Verneuil, 
était fi jeune alors, qu'on a tout lieu de croire à des 
machinations particulières pour expliquer la mauvaife 
fortune du poëte. Henri de Bourbon, fils de Cathe- 
rine-Henriette de Balzac, avait fix ans ' lorfqu'il 

I. Rapin, Rec. cit., p. %o. Portai exequia» 

3. Il était né en o^bre itfoi, V. le P. Ânfelmc, Mai/om royaU 
de France, 

D'après la Gallia chr^tiana, Henri de Bourbon naqnh en 
féTrier i6o}, C'eft la date delà légitimation. 
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reçut les abbajres de Bonport, de Tiron & des 
Vaux de Cemay ^. Un puiflanc, bkiTé par Régnier, 
prenait fa reyanche & écartait le fatirique des 
bénéfices auxquels il avait quelque droit de pré* 
cendre, &, jpour lui oppofer un obflacle infurmontabk, 
allait chercher chez le roi lui-même le fuccefleur de 
Defportes. Les inveftigations les plus ferrées n^ont 
pu conduire à la découverte du mauvais génie dont 
Tinfluence remporta* Néanmoins Régnier reçut une 
compenfadon ; & ce fut par Tinfluence du marquis de 
Couvres*, le frère de Gabrielle d'Efhrées, qu'il 
obtint, fur Fabbaye des Vaux de Cernay, une peniion 
de 2,000 livres. D'après Tallemant', le véritable 
chiffre aurait été de 6,000 livres, & à l'époque où 
Régnier recevait ce bénéfice, il fe trouvait en pof- 
feffion d'un canonicat à Chartres. Sur le premier 

!• Jofaptaât ne fiit pas donnée à Henri de Bourbon. En voici 
proboUemc&t le motif. Dàn 1 $94., Defportes avait fait un partage 
des biens de Tabbaye avec fes moines. Il ne convenait pas qu'un 
prince nçîït an bénéfice appauvri de la forte. Voir^ pour la fuite 
det fortune* de l'abbaye, la Gallia chri/tiana, VIII, 128$. 

•« Le marquis de Ccenvres, Annibal-Fraoçois d'Eftrées, éponia 
en premières noces la fille de Philippe de Béthune. Vingt-fîx ans 
avant Ion expédition de la Valteline {1626) où il mérita le bâton 
de naréehal de France, il fit une campagne en Savoie. Bien qu'un 
pen (Gafltafqney il a été très-confidéré de fon temps comme mili- 
taire Il comme politique. Il a laiflé des mémoires fur les deux 
régences de Marie de Médicis (itfio à 16x7) 6 d'Anne d'Antricbe 
(i6tj à 1650). Ces derniers font demeurés inédits. 

j. HifiorUtîes, éd. in-8«, I, 9$. 
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point, le témoignage de Régnier vient difliper toute 
incertitude. Après la mort du roi, le poète éprouva 
quelques difficultés dans le payement de fapenfion, 
&, au m'dieu de fes tracaiTeries, il adrefle à Fabbé de 
Royaumont une épître burlefque où il s'exprime ainfi : 

On parle dVn retranchement^ 

Me faifant au nez grife mine, 

Que Tabbaye eft en ruine, 

Et ne vaut pas, beaucoup s'en faut, 

Les deux mille francs qu'il me faut '. 

A regard du canonicat de Féglife de Chartres, 
deux dates ont été propofées par Jes biographes. 
D'après Broflette, Niceron & Fabbé Goujet, Régnier 
aurait, le 30 juillet 1604, pris pofleflion d'un canonicat 
obtenu par dévolut en Féglife de Chartres pour avoir 
dévoilé une fupercherie indigne. Le réilgnataire, afin 
d'avoir le temps de fe faire admettre à Rome, avait 
pendant plus de quinze jours tenu cachée la more 
du dernier titulaire, dont le corps avait été enterré 
fecrètement. Puis une bûche indallée dans le lit du 
défunt avait, après Farrivée des bulles de la chancel- 
lerie romaine, reçu les honneurs publics de la fépul- 
ture due au chanoine trépafTé. 

Telle eft la légende dont le dernier épifode eft la 
nomination de Régnier. Il avait découvert la fiPaude ; 
on cafta la réfignation, & il obtint par dévolut le 

X . V. p. ao] . Pièce pabliée pour la première fois par let Elsé* 
Tiers, itfS2. 
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canonicac dovenu vacant. L^épigramme fur Vialard, 
rapportée par Ménage dans VAntibmîîet^^ a contribué 
à accréditer cette révélation finguliére dans refprit 
de Broflette; mais il n'ofa point aller jufqu à déclarer 
que Vialard, compétiteur de Régnier pour le cano- 
nicat de Notre-Dame de Chartres, fût en même temps 
Fauteur de la fupercherie portée à fa connaiifance. 
M. Viollet-le-Duc n^a admis Thidoriette ni dans fon 
édition de 1822, ni dans celle de 1853. ^* L^cour 
Ta également rejetée par un fentiment de défiance 
étendu à toutes les particularités bizarres de la vie de 
Régnier*. M. de Barthélémy s'eft prononcé hardiment 
contre Vialard, & les autres éditeurs fe font bornés 
à répéter fans examen ce qu* avait écrit Broflette. 

Avec M. Viollet-le-Duc, M. Lucien Merlet, archi- 
vifte du dépanement d'Eure -&- Loir, s'eft montré 
hoftile à une anecdote dont Torigine eft obfcure 
& dont le caraâère eft douteux. Pour prendre parti 
dans le même fens, lesnouveaux biographes de Régnier 
peuvent invoquer de férieufes confidérations. Tout 
d^abord notre poëte a fuccédé à Claude Carneau ', 
& le décès de ce chanoine ne parait avoir été iignalé 



1. 1488, II, 34J. 

2. Cette défiance aurait dû empêcher M. Lacour de publier en 
frwt/çai* U profelBon canonique de Régnier, comme le feol auto- 
graphe que nous ayons du poète. 

|. « Par mort, » ajoute le Regiftre de réception des chanoines 
donc M. Lecocq a bien touIu m'envoyer un extrait. 



/ 
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par aucune cîreonftance extraordinaire ^ D\m autre 
côté, Félix Vialard, en qui Ton ferait tenté de voir 
le compétiteur déjoué par Régnier, était prieur de 
Bû, près Dreux. Le a odobre 1613, il eft devenu 
chanoine de Chartres. Peut-on dès lors, en Tab- 
fence d'informations précifes, fuppofer que ce 
prêtre ait commencé fa carrière * par des manœuvres 
facriléges> Ne convient»-il pas enfin d'obferver que 
la prife de pofleffion de Régnier n'eft pas du 30 juillet 
1604, mais bien du 3 judlet 1609? Cette dernière 
date eft établie par le texte de la profeflion canonique 
dont nous devons la découverte à M. Merlec. Ce docu- 
ment, reproduit plus bas en fac-fimile d'après le livre 
de réception des chanoines de Chartres, eft conçu en 
CCS termes : 

Ego Mathurittus Renier canonîcus Carnotenfsj Juro 
& prqfiteor omnia & Jingula quœ in profeJjHone fidei 

I . Le* fanérailles de Carneto offrent cependant une partical»- 
rxt6. Elles furent accomplies pendant la nuit. Voici du refte l'extrait 
des regiftres de Tétat civil de la paroifle de Saint-Saturnin : 

« Le i$* juin 1609, décéda difcrète perfonne maiftre Claude 
Cameau, vivant chanoyne de Chartres, fr fut inhumé en l'églyfe de 
céans nuidamment, » 

2. La carrière eccléfiallique de Félix Vialard ne fut pas brillante. 
Elle femble avoir été arrêtée court. En 1622, il quitta le diooèfe 
de Chartres pour celui de Meanx, où il mourut le 4. juillet t6%jy 
doyen du chapitre, à l'&ge de trente-Ox ans. Cependant fon frère 
puîné, Charles, eft devenu général des Feuillants £révéqned'ATraa« 
ches, 6 fon neveu, Félix, né en i6fj, a été nommé évéquede 
Châlons-fur-Mame à vingt-fept ans. 
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ctmtmênsur ^ a me emifa * coram domùtù dt capùalo 
& * fupra/cripim. lia deus me adjuvei^ Aâèum Carmiri 
anno Demùù iSo^^j die j^ julii. 

MRENIER 

Cet avancement marque une phafe nouvelle dans la 
vie de Régnier. A compter de ce jour, toutes fes 
relations fe concentrent. Jufqu'ici d'ailleurs nous 
Pavons vu fe mouvoir dans un cercle affez reflerré 
d^amis littéraires, ou d'hommes politiques unis par des 
liens de famille. Defportes, favori d'Anne de Joyeufe 
& de Villars, fait attacher fon neveu au cardinal, 
proteôeur des affaires de France. Chez fon oncle, 
Régnier a rencontré l'héritier de l'amiral, Georges de 
Brancas Villars, époux d'une fœur de Gabrielle 
d^Eilrées, & par conféquent le beau-frère du marquis 
de Cœuvres. Son ami Charles de Lavardin, abbé de 
Beaulieu à fept ans, évéque du Mans à quinze, était 
par Catherine de Carmaing, fa mère, parent du 
comte de Montluc. Bertault, condifciple de Du Per- 

1. La Icâare de ce mot a fonleTé bien des doutes. Mon com- 
pactriote, M. Ulyffe Robert, de la feâlon des mannfcritt de la 
Bibliotbèqne nationale, a la dans les deux parties de ce mot : 
Chrijtiane. M. Léopold Dclifle, juge de la qaellion, a approuvé le 
fens fonmi par cette leéture. M. Lucien Merlet, d'autre part, tout 
eo raoonnaîffant qu'il y a matière à difficulté, inroque pour main* 
tenir cotUiuentur, la comparaifon des autres formules de profeT* 
fion, où le mot douteux fe retrouve toujours, fr peu lifiblement écrit, 
a. Ici trois mots biifés : ^ fiipra /cripta, 
). Sorcbarge* Sons le motw^ on lit difUuâement die. 
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ron, avait été poulTé par celui-ci chez Defpones. 
Régnier avait connu Freminet, à Rome; dans cette 
même ville, il avait fu intéreiTer à lui Philippe de 
Béthune. Il avait rencontré à Vanves Rapin & Pa£- 
ferat. Avec Motin, il fe dérobait aux fujétions mon- 
daines que lui impofait le féjour de Paris. Lorfqu^il 
eut été reçu chanoine de Chartres, il devint bientôt 
rhôte aflidu de fon évoque, Philippe Hurault, fils du 
chancelier de Chiverny, petit-fils de Chriftophe de 
Thou. A ce double titre, le prélat trouvait dans 
Régnier, en même temps qu'un poëte, un intime, 
prefque un proche. 

Cette liaifon était particulièrement précieufe pour 
le poëte chartrain. L'évoque était en même temps un 
abbé. Il avait un palais épifcopal & des maifons des 
champs. Ces retraites délicieufes, abbayes de princes, 
s'appelaient Pont-Levoy, Saint-Père, La Vallace 
& furtout Royaumont. Le chancelier en avait fait 
pourvoir fon fils dès 1594, avant même qu'il eût 
quitté le collège de Navarre. Dans l'efprit du vieux 
politique, l'abbaye de Saint-Père devait aiTurer à 
Philippe Hurault la fucceffion de fon oncle Nicolas 
de Thou. Ce calcul ne fut pas trompé. £n 1598, 
l'évéque de Chartres mourut. Philippe, nommé au 
fiége épifcopal, ne fut confacré que dix ans plus tard, 
félon le droit de régale *. 

1. Voir, fous la date da a8* jour d'aooft itfo8, le procèt-^erbal de 
réception de M* Philippe Haraultyabbéoommeiidatairedea abbayes 
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Pour obtenir F abbaye de Royaumont, le chance^ 
lier fe tourna vers un autre de fes parents, Marôn 
de Beaune de Semblançay, qui en était le commenda- 
taire, & qui occupait Tévéché du Puy. Par fuite de$ 
prodigalités de ce perfonn^e, la vieille abbaye était 
fort délabrée, & le peu de revenus qu'on en pouvait 
tirer étaient faifis par les créanciers du prélat. Le 
bénéfice n^était donc plus tenable. Martin de Beaune 
réfigna la conunande; Philippe Hurault en fit pour- 
voir fon fils par brevet du roi & par arrêt du con- 
feil. Pour prix d'un^ complaifance qui lui coûta 
feulement le titre d^abbé, Martin de Beaune jouit 
jufqu'à fa mort des produits de T abbaye. Entre les 
mains de fon nouveau maître, la fondation de 
faint Louis fe releva promptement, & reprit bientôt 
fa place parmi les plus belles réfldences du royaume. 
Régnier fit de longs féjours à Royaumont. Le temps 
des grands voyages était paffé pour lui. Dans cette 
pittorefque Thébaï4e, le poëte goûtait, après bien des 
années d'agitation ftérile, le repos & Findépendance 
qui avaient manqué àfajeuneire. Il femblait même que 
la fortune, cette grande capricieufe, fe tournait vers 
lui au moment où il ne la recherchait plus. Il avait 

de Pont-Levoy, Saint-Père, Royftnlmont ft La Vallée, Confeillerda 
roy en foo confeil d'État ft privé, par Claude Nicole, licencié ez lois, 
diambrier, înge k garde général de la joridiâion temporelle da 
Rév. Père en Dieo, M* Philippe Horault, évefqne de Chartres. 
(Biblioth. de Chartres. Papiers de Tabbé Brillon.) 
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été chargé d^ écrire les poëmes & les devLfes de ren- 
trée de Marie de Médicis à Paris, après Ton couron- 
nement à Saint-Denis. La mort de Henri IV furvint 
inopinément & ces projets de fêtes pompeufes firent 
place à des cérémonies funèbres^. Régnier perdait 
avec fon roi le feul proteâeur qui lui était refté. 
A partir de ce' moment, le poëce, rebuté par les 
déceptions, fe replie fur lui-même. Il devient irritable 
& ne fe manifefte plus que par des plaintes. Mais fi 
Ion humeur eft aigrie, fon génie refte intaâ. Des 
tranfports de fa colère, il écrit Con admirable fatire de 
Macttte '. RelTaifi enfin & égaré par le démon de fa 

I . J'ay veu de Régnier efcrit à la main, l'entrée qui devoit être 
faite à la reyne Marie de Medids à Paris, avec toutes les infcrip- 
tions cooipofées par luy. Mais la mort de Henri IV fttrrenaë ino* 
pinenent, empêcha cette grande cérémonie k fit fuppriraer cet 
ouvrage. Il eft facile de voir dans ces vers que Régnier aymoit la 
defbauche. 

(Kofteau, Sentences fur divers e/crits. Manafcrit de la Bibl. 
Sainte-Geneviève .) 

a. Ce poëme fîit accueilli avec une grande faveur, fr, en 164J, 
il contribuait encore, pour beaucoup, à la vogue conftante des 
ouvres du poète chartrain. Le maître des Comptes Lhoillier, père 
de Chapelle, écrivait an grave mathématicien Bouilland^ diex 
M. de Tbou : « Je vous prie de chercher fur le Pont-Neuf, ou en 
la rue Saint-Jacques, ou au Palais, les Satyres ; elles fe vendent 
imprimées feules, in-8°. Ce font celles que j'aymerois le mieux; 
mais je crains qu'elles ne foient mal atfécs à trouver. Il y eo a 
d'autres fort communes, imprimées avec un recaeil d'affez mao* 
vais vers k mal imprimées. A défault des autres, vous prcodrés 
celles là s'il vous plaift k féparcrés les Satyres, que vous m'eQ- 
voirés dans un paqnet tout comme vous les aoréa tirées. Mais U y 
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ieoneflè, quoiqu'il s'en défende devant ForqueTaus^ 
il meurt à Rouen, où il était allé chercher clandefti- 
oement, où il croyait avoir trouvé la guérifon d'un 
mal inavouable. 

« Régnier, dit Tallemant, familier avec les plut 
répugnantes confidences, Régnier mourut à trente 
neuf ans à Rouen, où il eftoit allé pour fe faire traiter 
de la verolle par un nommé Le Sonneur. Quand il fut 
guéry, il voulut donner à manger à fes médecins. Il 
y avoit du vin d'Efpaigne nouveau; ils lui en laif- 
fièrent boire par com{daifance; il en eut une pleuréfie 
qui Temporu en trois jours ^ t 

Régnier mourut dans Fhôtellerie de FEcu d'Or- 
léans, rue de la Prifon, proche le vieux marché. Ses 
entrailles furent dépoTées dans Téglife Sainte-Marie- 
Mineure, que Ton voit encore au coin de la rue des 
Bon&-Enfanis où elle fert aujourd'hui de fynagogue '. 
Le corps du poëte, enfermé dans un cercueil de plomb, 
fiit, félon fon vœu, inhumé à l'abbaye de Royaumont. 
. La réputation de Régnier, déjà grande de fon vi« 

a eaoore à prendre garde qu'en une imprefBon ancienne la Macette 
manqoe, qui eft la meilleure pièce ft qui commence : La /omette 
Maeette. » Cet extrait de la correfpondance de Lhmllier arec 
Booillnd, donné par M. Paulin Paris dans le quatrième volume 
de fon édition de Tallemant, eft doublement précieux. Il nont 
montre à quel degré de rareté étaient déjà parrennes, trente ans 
après la mort de Régnier, les éditions originales des fatires. 

f . if(^. de Dejjportes, éd. in-B**, I, ptf. 

9. V. La Repue de Normandie, année 1868, p. 611. 
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vant ^, s'accrut encore après lui. Cet hommage à la 
mémoire du poëte eft attefté d'abord par les nomr- 
breufes éditions qui furent données de fes œuvres de 
1613 à 1626. Pendant ce court efpace de temps^ les 
fatires furent réimprimées chaque année. Il y a plus^ 
on connaît pour 16 14 cinq éditions' de Régnier. 

Au-defTus de ces preuves matérielles de Feftime 
des contemporains, il faut placer des témoignages 
plus motivés. Sur ce point, Thiftoirc nous réfèrve 
mainte furprife, car Régnier a eu pour admira- 
teurs des efprits abfôlument oppofés , dont on pour- 
rait dire qu'ils ne font jamais tombés d'accord fi ce 
n'eft au fujet du poëte chartrain. 

Au premier rang des juges de Régnier, fe place le 
père Garaife. Indépendamment de fa prédileétion 

X. On lit dans le Regi/trt'joumal de Henry IV, par 
TEftoile, édition Champollion, t. II, p. ^4, font la date do 
15 janvier 1609 : 

« Le jeudi 15^ M. D. P. (Du Pay) m'a prefté deux iatyrea 
de Reynier, plaifantes k bien faites, comme aufli ce poète ex- 
celle en cefte manière d'efcrire, mais que je me fais contenté de 
lire, pour ce qu'il eft après à les faire imprimer. » 

Et plus loin : 

« Le lundi 26, j'achetai les Satyres du fieur Renier, dont 
chacun £ait cas comme d'un des bons livres de ce temps, avec 
une autre bagatelle intitulée : le Meurtre de la Fidélité, efpa- 
gnol k françois. Elles m'ont confté les deux, reliées en parche- 
min, un quart d'efcu. » 

9. Rouen, Jean du Bofc; Paris, Ant. du Brenil, Pierre 
Gobert, Lefevre, k Abr. Guillemau. 
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pour les fadres, le fougueux jéfuite, Tadverfaîre de 
Pafquier & le dénonciateur de Théophile, trouvait 
dans leur auteur un auxiliaire pour combattre fes 
ennemis. A Tun, il reprochait de n'avoir pas, dans 
fon tableau de la poéfie firançaife ^ cité Régnier 
comme un maître ; à l'autre, il faifait un crime de fon 
impiété, lui montrant dans Régnier le pécheur & le 
pénitent. Les citations des fatires abondent non-feu- 
lement dans les Recherches des Recherches ^^ mais 
dans ia Doélrine curieufe*. Elles conftituent pour 
Garafle un élément de réquifitoire & comme la dépo- 
iition d'un témoin. 

Il ferait aflurément fort intéreflant d'examiner 
avec quelque détail, le perfonnage que Garafle a fait 
de Régnier dans fes deux volumes; mais cette digref-x 

I. Pârity Ctaappelct, i6%%. Pp. iz2, 177, 179, a(k>, 401, 
Satf, $70, 6^JB, 687, 913 ii9S^' 
a. Paris, Chappelet, 1623. Pp. j6, 49, 61, S6, 123^ 351, 

L'épiuphe de Régnier, tirée des Recherches , fe retrouve 
dans la Dodrine eurieu/e, p. 107. Garafle, parlant de l'auteur, le 
traite « de Jeune libertin, lequel fe voyant abandonne des médecins 
en la fleur de fon aage, compofa luy mefme fon épiuphe^ ^u 
liea de fooger à Tne bonne k genéralie confeflion de fa TÎe, » 

Pua H a|oate : « Il eft yray que cette fougue de jeuneffe peut 
eftre eacafée en certaine manière, ft en effeû fon autbeur eiUint 
rekré changea bien d'advis k de façon de virre, qnoy qu'il y* 
aitfaiâ des Ters aflez libertins. 

• liorte umen laudAndos erit, nam fine decoro 
Hoc untbm fiecit nobtle, qood periit. ■ 
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fion nous conduirait trop loin. Ce qui împonait au 
fujet, la preuve de la vieille réputation de notre poëte, 
eft maintenant établi. 

Entre Garaflfe & Boileau, qui, le dernier venu, mais 
non le moins autorifé, proclama Régnier le mahre 
de la fatire, & le choifit hautement pour modâe, 
apparaiflent Colletet & M.^ de Scudéry. Uhiftorio^ 
graphe de nos poëtes s'était propofé d^écrye une no- 
tice importante fur la vie de Régnier. Par malheur, 
1 s'en eft tenu aux premières pages de fon travail, 
qui n'a point été achevé. Aucun éclaircifTement n'a 
été donné fur l'exiftence du poëte. En ceae occaiîon, 
la curiofité fe trouve encore inutilement mife à 
l'épreuve. Toutefois les confidérations générales qui 
nous relient méritent d'être recueillies. Elles mon- 
trent comment Régnier était- vu par un critique 
familier avec tous nos poëtes, & les exagérations 
mêmes de Colletet font précieufes pour nous, parce 
qu'elles ont tout le relief d'une opinion univerfcl- 
lement admife. Le morceau que nous allons offrir au 
leôeur efi, en définitive, un portrait du temps. 
Ceruins traits fembleront trop lourds, d'autres paraî- 
tront à peine indiqués, toutes ces imperfeétions tien«* 
nent à l'optique d'alors. Elles ajoutent à la fmcérité 
du tableau, qui fe recommande par un abandon 
& une franchife compatibles avec !# plus grande 
juftefle. 

Colletet prend fon récit d'un peu haut. Afin de 
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proportionner la citation qui va fuivre au cadre de 
cette notice, il eft néceflfaire d^en reftreindre lea 
termes au fujet qui nous occupe : 

t Le roi Henry le Grand étoit Tennemy des flat- 
teurs & des lâches. Il lui importoit peu quHls (uflent 
publiquement reconnus pour ce qu'ils eftoient; fi 
bien que fous fon règne, la fatyre s'acquit un tel 
crédit, qu'il n'y avoit point de poète à la Cour qui, 
pour acquérir du nom, ne fe propofaft de marcher 
fur les pas d'Horace & de Juvenal, & de faire après 
eux des fatyres à leur exemple. Mais certes, celuy 
qiû l'emporta bien loindelTus les autres dans ce genre 
d'écrire, qui offufqua les Motin, les Berthelot & les 
Sigognes, & qui devint meOne plus qu'Horace & plus 
que Juvenal en noftrc langue, ce fut l'illuftre Régnier; 
efprit en cela d'autant plus admirable qu'entre les 
noftres, U n'y en avoit pas encore eu qu'il euft peu 
raifonnablement imiter. Car encore que nos anciens 
Gaulois eujiènt compofé des firventes, que François 
Villon, que François Habert, que Clément Marot 
& quelques autres euflent fait des Satyres, c'eiloit à 
dire vray, pluftoft de funples & froids coqs à l'afne, 
comme ils les appeloient alors, que de véritables 
poèmes facyriques. Aufli Ronfard l'advoue luy-méme 
lorfqu il dit dans une Elégie à Jean de la Perufe, que 
jufques en fon temps aucun des François n' avoit en- 
core réufli ny dans la fatyre, ny dans l'epigraoune, 
ce qu'il efpere un jour devoir arriver : 
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Vva la fatyre & l'autre plus gaillard 
Nous fallera Tépigrainme raillard. 

I Mais, fid^un coté il y eut beaucoup de difficultés 
dans ce travail pour Régnier, il y eut beaucoup de 
gloire pour lu,y à l'entreprendre, puifqu'il y réufEc 
de telle forte que le vray caradere de la Satyre fe 
rencontre dans les (icnnes, car la Satyre n^a pour fin 
& pour objet que Timitation des adions humaines. 
Quel autre poète les a mieux & plus vivement repré- 
fentees aux yeux des hommes } Et comme ces aâions 
font diverfes, quel autre en a mieux encore reprefenté 
l'^reable variété? Dans la vive peinture qu'il en a 
faite, ne rend-il pas les unes dignes de pitié & de 
commiferation, les autres dignes de mefpris & de 
haine, les autres dignes de rifée ? En effet, c'eft dans 
fes efcrits que Ton peut voir les ambitieux & les 
avares, les ingrats & les prodigues, les fuperbes 
&les vains, les flatteurs & les babillards, les parafites 
& les bouffons, les medifans & les pareifeux, les de- 
/ bauchés & les impies fournir une ample carrière à ùl 

mufe ulcérée & un libre exercice à fa plume piquante, 
ce qu'il fait avec tant de fel & de pointes d'efprit, 
des iroûies tellement naturelles & avec des railleries 
fi naïves, qu'il e(l bien malaifé de le feuilleter fans 
rire & fans en même temps concevoir Taverfion qu'il 
prétend infpirer des imperfections & des crimes des 
hommes. Ainfi cela s'appelle dorer la pilule pour la 
faire avaler plus doucement. Il guérit infenfiblement 
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par elle tes uns de leur noire mélancolie & dégage 
le$ autres des attachements coupables, & en cela 
comme il avoit exaâement feuilleté les efcrits des an* 
ciens poètes latins que j'ay nommés & italiens mo- 
dernes, il ne feint point d'en tranfporter les plus beaux 
traits dans fes efcrits, & d'enrichir ainû la pauvreté 
de noftre langue de leurs plus fuperbes defpoUilles. 

• Aufli dés qu'il eut publié fes Satyres, on peut dire 
qu'elles furent receues avec tant d'applaudiiTements 
que jamais ouvrage n'a mieux été receu parmi nous. 
Les différentes éditions qui en ont été faiâes dans 
prefque toutes les bonnes villes de France & dans la 
Hollande mefme, font des preuves immortelles de 
cette vérité que j^avance. 

Une énumération complète des panégyriques de Ré- 
gnier ferait de peu d'utilité. Le mot d'ordre a été 
donné par G)lletet. Il ne variera guère. Que Ton juge 
le poëte ifolément ou qu^on l'oppofe à fes rivaux, il 
excelle & il l'emporte. Il excelle parmi les fatiriques 
parce que c il peint les vices avec naïveté & les vi- 
eeux fort plaifamment. Ce qu'il fait bien eft excel- 
lent, ce qui eft moindre a toujours quelque chofe de 
piquant ^. 1 Régnier remporte fur Malherbe & fur 
Boileau, parce qu'il écrit fous la diétée de fon franc 
parler, parce qu'il recherche dans les libertés du lan- 
gage, & non dans les apprêts du ftyle, les mots les 

t. MU* de Scudéry, Clelie, p*rt. IV, liv. II. 
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plus propres à rendre £a penfée. Il s^abandonne aux 
mouvements de Tuiftinâ & répugne aux calculs de la 
réflexion. Une rudeiTe généreufe & une fenfibilité 
originale relèvent ce penchant & lui donnent le ni- 
veau des plus hautes afpirations. 

Avec ces tendances pofitives, Régnier s'eft créé une 
langue vigoureufe qui fournit ample matière à 
Tétude. Par les archaïûnes dont fes vers offrent de 
fréquents exemples, il nous ramène en arrière vers 
les poètes du milieu du xvi* fiècle, dont il a fait fa 
leéture favorite; par le tour & la vivacité de fa pen- 
fée, il nous porte en avant & il devient un des pré- 
curfeurs de la poéfie moderne. 

L^Italie a eu quelque influence fur Régnier; mais il 
ne £iut la chercher ni dans le petit nombre de mots 
étrai^ers^ qui fe trouvent dans les fatires, ni dans les 

I. BaH/el, catrin, matelineux, Hnel, tour de nonne, que» 
nailk, ft faire Joug, Les deux derniert mots étaient entrés depais 
longtemps dans notre Ungne quand Régnier s'avifa d'en faire 
emploi. Quenaille pour canaille, de canaglia, a remplacé notre 
énergique mot de chiennaille, 

V. Bondcant, I, 24 : 

Ope il Teadroit cher à cefte chiennaille fâ mon. 

Des italianifmes, qui n'exiftaieat pas dans l'édition de itfo8, font 
entrés dans les réimpreffions fuivantes. Ainfi ne coucher de rien 
moins que f immortalité eft devenu, en 1609 ft itfia, ne coucher 
de rien moins de l'immortalité, Jufque-là il n'y avait qu'un em- 
prunt du poète à un idiome voifm du nôtre, l'éditeur de 16 ij 
▼int tout compliquef par une faute typographique. Il écrivit ce 
vers qui n'eft d'aucune langue : 

N« toucht de rico moins de l'immortalité. 
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exagéracions burlefques dont le portrait du pédant eft 
notamment entaché. Régnier n'a pas fubi le joug du co- 
mique ultramontain, & la fatire de V Honneur , bien 
qu'elle foit imitée du Mauro, témoigne d'une répugnance 
marquée pour l'efprit outré de caricature & de bouf- 
fonnerie qui eft le propre du génie berniefque. C'eft 
par fes mœurs que le poëte montre combien a été 
puiflante fur lui l'adion de l'Italie. Il dépeint tout 
crûment, dans la pleine lumière du ciel romain, avec 
une impatience de l'effet qui trahit l'homme paiEonné, 
le viveur hâté de vivre & d'un tempérament aflez 
fort, d'un efprit aflez vigoureux pour fuivre long- 
temps {ans être brifé les emportements de fa nature. 
Pendant la plus grande partie de fa vie, Régnier a 
été fou» le charme des amours libres. Il s'eft quelque- 
fois plaint d'être deyenu la vidime des importuns, il 
a été la proie des courtifanes. Malgré ces dangereufes 
promifcuités, il eft demeuré fans flétriflure. Il a 
échappé au vice par l'amour du beau, &, par fa foi 
dans l'honneur, il eft refté incorruptible au fein des 
corruptions. 

La langue de Régnier porte en elle les traces de 
toutes les agitations du poëte. Quand l'enchaînement 
méthodique des mots devient une entrave pour la 
penfée, ou met obftade à l'exprefllon d'une autre 
idée, Régnier n'héfite pas à rompre la période com- 
mencée* De là des disjonâions fréquentes qui décon- 
certent le leâeur reflaiû plus loin par la jufteffe & la 
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darté d^images nouvelles. Plus habicuelleinent le 
verS) reflerré à Texcés, offre Pexemple de ces oublis 
& de ces concentrations qu'on nomme eUipfes ou 
fyllepfes. Mus il eft jufte de reconnaître que ces par- 
ticularités affeôent furtout les débuts des fatires où 
le poëte, aftreint aux tours apologétiques d'une dédi- 
cace, eft forcé de contrarier fon infpiration & de la 
foumettre aux lourdes formules de la louange. Par- 
tout ailleurs où la penfée redevient libre, Texpreflion 
reprend fa vigueur & fa (implicite. 

Régnier a fait de nombreux emprunts à la langue 
des poètes du milieu du xvi* ilécle. Il ne s^eft pas 
borné à leur prendre des mots comme ains, jày orês, 
des adverbes comme ardentement^ que Malherbe blâ- 
mait chez Defportes, il a, à leur exemple, avec des 
noms (impies, des adjeâifs & des verbes précédés de 

I. Ârdentementy formé comme grandement, eft plat régalkr 
qu'ardemment. Ici l'euphonie a triomphé. 
Aillears i'u(age l'emporte fanaraifon. Régnier avait dit: 

Ne pouoant le fini ioindre rinfinité. 

Ce dernier mot eft auiA bon qa'immenfité. Il a fnnrécu, il eft 
▼rai, mais dans un Cens reftreint. 

Olivier de Magny a effayé la même tenutlve fur le mot peti- 
teffe. 11 n'a pas eu ploa de fnocès. 

Les biens, Gnyon, A k richefle 
Qui font haulfer la petitefle, 
Se peuuent âuoir en tout temps. 

(Oi€s, éd.Lemeire, II, 77.) 
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Farticle, vivifié des fubftantifs éphémères qui méri- 
taient de durer. En voici quelques-uns : 

PajQTerat fut vn Dieu fous humaine femhlance. 
En vain par le veilUr on acquiert du fcauoir. 

Encor que i'aye appris 
En mon philofopher d'auoir tout à mefpris* 
Quand zujiamher du feu trois vieilles rechignées. 
Et laiflent fur le verd le nohU de l'ouurage, 
Plus haute s'éleuant dans le vague ^ des deux. 

A propos de ce dernier vers, il convient d'obferver 
que les éditeurs de 1612 & 161 3, en vue d^édaircir 
la penfée du poëte, ont écrit la vague des cieuxj 
fubftituant ainil leur idée à celle de Fauteur. 

Régnier a également formé des noms avec des par- 
ticipes préfents. Le plus curieux exemple eil le mot 
mouvant dans le fens de remuant, échauffé ; il s'agit 
des amoureux 

Qui faifant des mouuans & de Tame faifie 
Croient que l'on leur doit pour rien la courtoifle. 

Cette expreffion, qui ne le retrouve pas exactement 
chez d'autres poètes, paraît avoir été tirée, par imi- 
tation, de notre vieux théâtre comique. On lit en effet 

I. Vague ATftit alors le fent de Tide, que noos aTont conferré 
dam Pexpreflioa terrains values. 
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au prologue de la farce de Cuvier, dans les plaintes 
de Jacquinoc : 

Touiours ma femme fe demaine 
Comme ung Taillant^. 

Cette dernière obfervation nous amène à la vari^ 
bilité du participe préfent. Dans la plupart des cas, 
raccord exifte ; néanmoins cette règle fubit de fré- 
quentes exceptions : 

Des chênes vieux 
Qui renaiffant fout toy reuerdifïent encore. 
Ces tiercelets des poètes 
Qui par les carefours vont leurs vers grimajfans. 
Que Ronfard^ du Bellay viuants ont eu du bien. 
Qui viuans nous trahit & qui morts nous profite. 
O chétifs qui mourant fur vn livre. 
Puifque viuant ici de nous on ne fait compte. 

Comme extenfion de Taccord, il y a lieu de citer 
Texemple fuivant : 

le Lapite 
Qui leur fîft à la fin enfiler la garite, 
Par force les chaffants my morts de fes maifons. 

I. Régnier AYait poaffé fetleâuret affez loin. \>tLn% Macette, on 
reconoaîi des Tert dn Roman de la Ro/e, 

A donner aies clos les potns 
Et à prendre les mains overtes, 

dit la Vieille dn Roman, ft Macette à fon tour répMe : 

A prendre ftgement â3rez les nuûas ouuertes. 
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Dans récude de k langue de Régnier, les permu- 
tations de lettres ont une certaine importance, & il 
eft d'une grande utilité de diilinguer celles qui font 
du fonds de la langue de celles qui tiennent aux habi- 
tudes typographiques. 

Ainfi le mot rouffoyante dans ce vers : 

De la douce liqueur rottHoyante du ciel, 

n'eft pas, comme Fa fuppofé Broflette, un dérivé du 
primitif roux. Cette expreffion eft le mot rofoyantê, 
de rofie. Paf permutation o eft devenu ou, comme 
dans trcpe^ coronnej dont on a fait troupe^ couronne. 
Enfin par un accident typograghique aflfez commun, 
r/a été doublé ainfi qu'en d'autres cas T/'par erreur 
a été abandonné pour Vj ilmple. On remarque en 
effet dans Régnier même cette dernière particularité : 

Qu'un efprit fi rafis ait des fougues fi belles. 

L'emploi typographique du c pour l'/a provoqué 
plus d'une méprife qu'il importe de fignaler. Cyca-- 
tricé, qui eft une faute d'impreifion dans l'édition de 
1613, a paflfé pour une leçon exade & originale; 
auffi quelques commentateurs font-ils allés jufqu'à cher- 
cher une acception particulière pour ce mot. Malgré 
tant d'efforts, cycatrifé eft l'expreflion confacrée par 
les crois premières éditions des fatires de Régnier 
dans lefquelles chacun peut lire ces vers : 
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Pour moy, fi mon habit partout cycatrifé, 

Ne me rendoit du peuple & des grands mefprifé. 

Ces permutations de lettres doivent être exami- 
nées de près. Dans Pexemple cité plus haut, la rime 
o£Brait un éclairciflement dont il fallait tenir compte. 
Le fens intime joue encore un plus grand rôle. Il 
permet feul de conferver ou d^éliminer la lettre pro- 
pre ou étrangère au mot. 

Ainfi, dans la fatire Vil, Renier, s'adreflTant au 
marquis de Gsuures, lui dit : 

Comme a mon confeTfeiir vous ouurant nuL penfée 
De ieunefTe & d'amour follement infenfée, 
le vous conte le mal où trop enclin ie fuit. 

Follement infenfée eft la leçon donnée par 1613. 
Elle parait acceptable. Il y a là cependant encore une 
infidélité au texte original, qui porte : 

De ieunefTe & d'amour follement incenfée. 

Sans contredit, ici Pexpreflion remporte par l'a vi- 
gueur. Elle nous femble bizarre parce qu^elle n'eft 
pas venue jufqu'à nous; mais elle eft bien d'une 
langue néo-latine en veine de jeunefle & de caprices. 

Le cadre refireint de cette notice ne nous permet 
guère de nous attarder fur tous les points de notre 
fujet. Des indications rapides & propres à conduire 



NOTICE. LXXIII 



les leâeurs à d'autres découvertes conftituent unique- 
ment notre tâche. Souvent une fingularité pafTe pour 
une erreur, & Ton ferait tenté de corriger le texte, 
lorfque le rapprochement d^ autres auteurs vient jufti- 
fier Tanomalie apparente. Ainfi les mots Arfenac^ 
Jacopins & Juys femblent autant de barbarifmes. Or 
les deux premiers mots doivent être confervés : Arfe- 
Mac eft dans Malherbe, & Ménage explique Jacopins. 
Enfin Juys eft une prononciation figurée, la lettre/ 
étant muette devant une confonne. Naïfveté, veufve, 
Jui6. 

Touionrs iniufte mort, les meilleurs tu rauis, 
Trois bons princes tu mets hors du conte des vifs^. 

Si la levure des auteurs du xvi* fiècle eft nécef- 
faire pour éclaircir les archaïlines & les fingularités 
de la langue de Régnier, elle n'eft pas moins utile 
pour déterminer la valeur du poëte comme écrivain. 
Les faux panégyriftes, qui étudient un perfonnage 
littéraire en prenant foin de faire le vide autour de 
leur héros, sVxpofent à voir dans cette idole des 
originalités qu^elle n'a pas, &, de méprife en méprife, 
à méconnaître des beautés vraiment dignes d'admi- 
ration. Pour un certain nombre de vers trés-ferrés, 
où la penfée, concife & nette comme une maxime, 
s^enlève avec vigueur fur le fond du récit, on a voulu 
faire de Régnier un créateur d'axiomes. Ce jugement 

I. Voir Bricbet, Grammaire de la langue du xv\* ftècle, p. ci. 
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eft trop large, & partant il devient inexact. La création 
n'eft point ainfi à portée de la main. Renier a puifé 
dans nos vieux proverbes, &, avec la feule tendance 
de fon efprit vers la fimplicité & la lumière, il leur a 
donné de la rondeur & de Péclat. Il a pris un peu 
partout, dans le langage du peuple qui fouvent de deux 
diâons en fait un ^, & dans Tefpagnol qui pour être 
pittorefque facrifie parfois la clarté *. Plus habituel- 
lement il exploite le fonds commun des axiomes natio- 
naux ou nationalifés par leur acceifion à notre lai:^e. 
Il s^eft aînfi fervi de cette admirable locution : c tomber 
de la poêle en la braife, i qui eft fignalée par Henri 
Eftienne*, & qui fe rencontre dans Théodore de 
Bèze* ; & il a pris dans le tréfor de nos fentences 
le vers final qui termine fa troifième fatire : 

I. Faire barbe de paille à Dieu. Voir H. Eftienne, Precellence 
du Langage ftanfoiSf Paris, i%79, & Bouchet, Strie 35, Paris, 

a. Les Efpagnols difeat en effet : « Corfario à coHario, no hay 
que ganar que los barillos d'agua.» De coriaire à corfaire II n'y a 
rien à gagner que des barils d'eaa. Il s'a^^it ici des barils d'eau 
douce que les corfaires emportaient à leur bord ft qui oonfti- 
tuaient la plus précieufe partie de leur fret. 

V. Brantdme, éd. Jannet, II, 59. 

Pour Amplifier ce proverbe, Régnier a fupprimé les eipreffions 
à éclaircir ft il nous a li^ffé le diâon : 

CorfAtres à corfairet 
L*un l'autre t'atuquant ne fbat pa; leurs affaires. 

). Precellence du Lang.fr. Éd. cit., p. 146. 

4. Réveille matin des François, 1574. Dial. 11, p. 1 14. 
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On die communément en viUe8 & villages 
Que les grands dercs ne font pas les plus fages^. 

Mais ce n^eft pas dans ces imitations que fe trouve 
roriginalité véritable de Régnier & la marque de fon 
génie. Perfoime n'attend ici des extraits qui, pour être 
complets, occuperaient des pages entières. Nous exa- 
minons la langue du maitre, nous fondons le terre- 
plein des mots pour y découvrir le pur métal &, fi 
Ton peut dire, Tor de la penfée. A chaque pas Tétin- 
celle jûllit du fol & la lumière s'élève en nous mon- 
trant les vifions du poëte : 

Ces vaillans 

9 

Qui touchent du penfer l'eftoille pouflinière. 

Macette 
Dont l'œil tout pénitent ne pleure qu'eau bénite. 

Voici rhonneur: 

Ce vieux faint que l'on ne chôme plus... 

Et ces femmes qui l'ont 
D'effet fous la chemife &' d'apparence au front. 

Bientôt les jeunes penfers cèdent aux vieux foucis; 
le pocte fouffre, il eftime que nous vivons c à taftons, i 
que la terre n'eft plus un lieu tutélaire, 

Vn hofpiul commun à tous les animaux. 

I. V. le Reeueif des ftntenees notables, frc, de Gabriel Mûrier. 
Anvers, 1568, in-is. 
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Mécontent de la fortune, déçu par Pamour & accablé 
par la maladie, Régnier fe tourne vers Dieu, & quoi- 
que la prière foit pour fon efprit une épreuve févére, 
là encore il retrouve les élans, pour parler fa langue 
même, les fougues habituelles de fa penfée. 

Toy, dit-il à Dieu, 

... Toy, tu peux faire trembler 
LVniuers, & defaffembler 
Du firmament le riche ouurage, 
Tarir les flou audacieux, 
Ou, les eleuant jufqu'aux Cieux, 
Faire de la terre vn naufrage... 
Tout fait ;oug deflbus ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deflus moy ton courroux ardent, 
Qui ne fuis qu'vn bourrier qui vole. 

Ces vers, par leur objet & par leur mefure, con- 
trarient évidemment Tinfpiration du poëte. Cependant 
tel eft le fouille qui les anime, fi fort & (i haut en 
eft le fens, que le poëta courbé devant Dieu femble 
redire les imprécations de Prométhée. 

Après toutes ces obfervations qui ont eu pour objet 
unique la vie & le génie de Régnier, le moment eft venu 
d'aborder les diverfes réimpreifions des fatires. Il y 
a là, comme en tout ce qui touche à notre poëte, un 
gros fujet d'étude, puifqu'on n'en connaît guère moins 
de foixante-dix éditions. De 1608 à 1869, ces publi- 
cations, conçues dans un efprit très-différent, ont une 
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hiftoire avec des périodes très-tranchées. De x6o8 à 

1612, Régnier, maître de fon œuvre, Taccroît lente- 
ment, difpofe à fon gré les fattres nouvelles & laiiTe 
à récart les pièces libres quUl écrit, fans y mettre fon 
nom, ^ur les anthologies à la mode. A partir de 

161 3, les fatires, accrues de morceaux inédits & de 
poéûes licencieufcs, femblent préparées pour fervir 
de première partie à un recueil fatirique. Le Difcours 
au Roy eft rejeté à la fin du volume, à la fuite des 
épigrammes & des quatrains, comme pour établir 
une féparation bien marquée entre les oeuvres de 
Régnier & celles des poètes qui paraiffent Pavoir 
choifi pour maître. Trois ans plus tard, en effet, 
les fatires font publiées avec une colleftion de pièces 
deftinées à entrer dans le Cabinet fatyrique. Avec ce 
bagage étrange, les œuvres de Régnier font réimpri- 
mées pendant trente années.Toutefois,de 1642 à 1652, 
les Ebeeviers, venus à Paris & guidés par des érudits, 
fuppriment les pièces abufivement jointes aux fatires 
& donnent les deux éditions améliorées qui vont fervir 
de modèle jufqu'au moment où Broflette, en 1729, 
mettra au jour un texte accompagné de conunentaires. 
Ce dernier travail, repris par Lenglet du Freûioy, 
VioUet-le-Duc & M. Ed. de Barthélémy, fait place, 
en 1867, à la réimpreflion du texte de 1613 ^,confidéré 



1. Pam. Académie des Bibliophiles. Édition par Loais Lacour, 
imprelBoo par D. Jouanft; in-S^de xvui-jop pages. 
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à caufe de fa date comme la dernière leçon du vivant 
de Fauteur. A compter de ce moment, nous abordons 
les éditions originales, trop longtemps délaiiTées & les 
feules auxquelles on puifle demander la penfée exade 
de Fauteur auf& bien que Tindication certaîbe des 
formes de la langue. 

Sous ce rappon, Fédition de 1608 tient le rang que 
lui ailigne fa date. Ce précieux livre, offert au roi 
comme un hommage de vive reconnaiflance, porte 
tous les indices d^une exécution faute avec foin. Les 
témoignées de perfedion font dans la pureté du 
texte & dans les détails d^ornement. UexceUence des 
variantes eft établie par tous les éditeurs qui fe font 
livrés à des travaux comparatifs fur les leçons des 
fatires. Quant à la typographie du volume, «lie eft 
due au célèbre éditeur de Ronfard, Gabriel Buon. 
Les fleurons, qui portent le nom de cet imprimeur, 
font foi de fon concours ^ 

Des raifons analogues à celles qui viennent d^étre 
expofées peuvent donner de la faveur à Fédition 
de 1609. L'imprelEon en a été confiée à P. Pautonnier, 
imprimeur au Mont-Saint-Hilaire. Or ce typographe 
efl: connu par fes travaux. Le texte des fatires a été 

I . Une particularité bizarre dénote avec quel foin les premières 
oeuvres de Régnier furent livrées au public. Le nom de Bertanlt, 
placé en tête de la cinquième Catire, a été reâifié en itfoS, à Taide 
d'un bandeau collé fur la première dédicace, imprimée ainû par 
erreur : A monûeur Betaolt, evefque de Séea. 
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accru de deux fatires nouvelles, le Souper ridicule 
& le Mauvais Gîte, que Fauteur a placées encre la 
IX* & la X* fatire, afin d'éviter pour le Difcours au 
Roy le voifinage d'une pièce trop libre, & il préfence 
une r^larité notable. L'orthographe des mots ell 
moins capricieufe, elle tend vifiblement à Tunification 
qui ne fe montre point dans l'édition précédente. 

La réimpreifion de 1 612 a été faite fur le texte de 
1609. A part quelques feuillets, ce volume reproduit 
ps^e pour page le livre qui lui a été donné pour 
modèle. Il offre de plus , entre la XII* fatire & le 
Difcours au Roy, la première leçon de Macette^. 

Jufqu'ici, comme on l'a vu, l'œuvre de Régnier 
s^ell lentement accrue. En quatre années, de 1608 à 
161 2, trois fatires feulement font venues grofllr 
Fœuvre du poëte chartrain. Cette gradation n^eft point 
calculée. Elle eft conforme à ce que nous favons du 
caractère du poëte. D'un autre côté, Régnier avait, 
en 161 1, publié dans le Temple dP Apollon la plainte 
En quel ohjcur Jéjour y & Fode Jamais ne pourray ie 
bannir. Telles étaient les manifeftations officielles de 
fon efprit. Au-deifous, dans le commerce intime des 



I. Cette ^ition, très-rare pour ne pas dire intronvable, m 'a 
été fort gracieufement oommaniqaée par M. Henri Cherrier, qu { 
n'a par fon obligeance mis à même de donner d'abord le texte 
original de Macette, de relever les variantes des autres fatires, 
fr enfin de 6ûre toutes les obfervatioos néceflaires pour la der- 
criptioo d'on livre de grande valeur. 



LXXX NOTICE. 



fadriques de profeflion, notre poëte produifait de 
petits poëmes libertins. Ces compofitions clandeftines 
repaient fous le voile de Tanonyme lorfqu'elles étaient 
publiées dans les recueils du temps. Oft ainfî que 
le Dijcours d^une maquerelle parut, en 1609, ^^^ 
les Jfîujes gaillardes fans nom d^auteur. D'autres 
pièces du môme genre font imprimées du vivant du 
poëte, qui répudie également toute paternité. Enfin, 
fous la date de 161 3, une nouvelle édition des fatires 
eft donnée. Des fautes typographiques, des lacunes 
graves *, des négligences de toute forte, attellent une 
précipitation extraordinaire* De plus, cette réim- 
preflion comprend un péle-méle de pièces nouvelles, 
quatre fatires, trois élégies, im fonnet, des fiances 
libertines, une épigramme & des quatrains claflTés fans 
ordre avant le Difcours au Roy, comme par un fen^ 
timent de fidélité dérifoire aux habitudes du poëte. 

I. Quatorze vert ont été omis dans la Macetle, à partir de 
celui-ci : 

Fille qui fçait Ton monde à fâifon opportune. 

Deux vers manquent également dans l'élégie intitulée Impuif- 

fanee : 

Bref tout ce qu'ofe amour... 

Puifque ie fuis rétif... 

On a attribué ces vers aux Elzeviers, qui, pour compléter une 
pièce, n'auraient pas reculé devant une interpolation. Ces fuppo- 
fitions font inexaâes. Le premier vers fe trouve dans les Délices 
de la Po^ françoife, de Beaudouin, Paris, i6ao, II, 679, ft le 
fécond eft tiré de l'édition des Satyres de Régnier, Paris, Ant. 
du Breuil, 161 4. 
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L'examen de cette édition ^ hâtivement exécutée, 
compofée de morceaux difparates, & pour tout dire 
entièrement différente de celles qui Pont précédée, 
amène à croire qu^elle a été donnée lorfque Régnier 
n'était plus. La mort feule du poëte pouvait permettre 
une réimpreflion fans foin & fans choix. De quelque 
façon qu'elle (ut préfentée, l'œuvre de Régnier tirait 
des derniers inftants du défunt & de la .caufe même 
de fa fin un intérêt particulier^. Un autre motif 
d'urgence poufTait Toufiaint du Bray à mettre fon 
nouveau livre en vente, le privilège du 13 avril 1608 
allait expirer dans les premiers jours de 16 14, il était 
opportun de précipiter la publication. 

D'autres panicularités font connaître les auteurs de 
l'édition. La pléiade fatirique, dont Régnier avait été 
rétoile la plus brillante, fe trouvait alors fort entamée : 



t. yînfertlon de l'ode la C, P. eft one allafion non équiToqtie 
à II mort da poëte k vieot corroborer ropinioQ faivant laquelle 
l'édition de i6i| eft une réimpreflion pofthame. 

On peot encore do fait faivant tirer ane nouvelle preuve que 
Pédition de 1613 était regardée comme une édition pofthume, ac- 
caeillie avec réferve. En 16 19, le libraire parifien Anthoine Eftoc 
publia les poéfiet de Régnier. II prit dans itfij diz-fept iatires, 
trois élégies, k le Difcours au Roy qui termine le volume. Il 
laifia de côté les autres pièces qu'il lavait avoir été ajoutées à 
rœavre do poëte défont contrairement à fes intentions. 

Il M faadrait pas attribuer ces fnppreflions à d'autres fcrupules, 
car Anthoine Eftoc fut le premier éditeur du Pamafe fatyrique. Il 
écarta donc Isa pièces libres de itfi j,non par égard pour le leâeur, 
nais par refpeil pour la volonté de l'auteur. 

/ 
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Sigognes était mort ; Berthelot & Motin reftaient feuls ; 
Colletet, Frenicle & Théophile devaient renforcer, le 
groupe un peu plus tard. Motin, ami de Régnier, lié 
avec Forquevaux & d'autres familiers du poëte, était 
à même de recueillir les œuvres inédites & les pièces 
anonymes qui, dans une réimpref&on des fatires, 
femblaient un complément de Pœuvre déjà connue. 
Du refte, il. poflfédait perfonnellement des morceaux 
dont il était redevable à fon intimité avec Régnier. Il 
fe mit donc à Fœuvre en hâte & un peu confufément, 
car il tira des œuvres de PalTerat, imprimées en 1606, 
un fonnet, & il omit d^emprunter aux poéfies de Rapin, 
publiées en 1610, au Temple d'Apollon^ paru en 161 1, 
les pièces que renfermaient ces divers ouvrages. 
D'autre part, foit qu'il fût mal fervi par fes fouven'u^ 
ou qu'il eût été induit en erreur, il accueillait dans 
les quatrains celui que les manufcrits ^ attribuent à 
Théodore de Béze : 

Le Dieu d'amour... 

Enfin il faifait entrer dans l'œuvre de Régnier les 
ftances fur le Choix des divins oijeaux, boutade dont 
le véritable auteur lui était bien connu *. 



1. Bibl. nat. Fonds français, n* 166%^ f* 17. 

2. Après la mort de Motin, cette pièce fat publiée fous foo 
nom ; mais elle garda toujours fa place dans l'ceuvre de Regnicrv 
Il eft probable que les deux poètes commirent eofemble ce péché 
de plume. 
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De fon côté, Berthelot ne reftaic pas inadif. Le mo- 
ment lui paraUTait venu d'ajouter à Pœuvre du maître 
Pœuvre des rimeurs qui fe difaient fes élèves. Il s'agif- 
faic de dérober au poëte quelques rayons de fa gloire. 
On peut ellimer que Motin fe plia d'abord à ces def- 
feins. La difpofition des poéfies de l'édition de 1613, le 
daflement des pièces les moins importantes avant le 
Difcours au Roy, qui délimite ainfi Tœuvre de Régnier 
de celle de fes imitateurs, ne pourraient pas s'expli- 
quer fans une telle hypothéfe. 

Un titre général devait être impofé à cet aflem- 
blage repiquant. Il était ainQ conçu : Les Sattres du 
S' Regm'er^ reueUes^ corrigées & augmentées de plu- 
Jiturs SattrSS des fieurs de Sigogne, Motin^ Touvant 
ir Berthelot y q\i autres des plus beaux efprits de ce 
temps. Tout était convenu, lorfqu'une rupture éclata 
entre Motin & Berthelot. La caufe du défaccord 
échappe à toutes les inveftigations. TouflTaint du Bray 
voulut peut-être fe renfermer dans les termes ftrids 
de fon privdége & éviter tout rifque de conflit avec 
Antoine du Breuil, {on confrère, l'éditeur du livre des 
Aiufes gaillardes^ dont une grofie partie entrait dans 
rédition projetée. Quoi qu'il en foit, les poéfies de 
Régnier parurent feules, &, après la mort de Motin, 
en 1616, Berthelot, réalifant enfin le plan formé trois 
ans auparavant, donna au public la réimpreflion col- 
leâîve des Satyres. 

Ceft de ce livre, apprécié à fa jufte valeur par les 
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bibliophiles du xvn* fiécle, comme on Ta tu plus 
haut par la letcre de Lhu'dlier% que Ton cire habî- 
cuellemenc, fans motif férieux qui en établifle Tauthen- 
cicité, les épigrammes & les (lances commençant par 
ces vers : 

leunet efprits qui ne pouuez comprendre. 

Hëlat ! ma fœur ma mie, i'en mourroît. 

Ce difoit vne ieune dame. 

Margot s'endormit fur vn lit. 

Par vn matin vne fille efcoutoit. 

Vn bon vieillard qui n'auoit que le bec. 

Vn gallant le fit & le refit. 

Vn médecin brufque & gaillard. 

Puifque fept péchés de nos yeux. 

Uédition de 1616 offre encore une particularité. 
Elle a fervi de modèle à toutes les réimpreffions qui 
.ont paru jufqu^à 1645. De 1616 à 1628, le nombre 
des pièces varie peu. A partir de 1623, il s*accrott de 
Stances au Roy^ pour Théophile. Le volume fert de 
véhicule à des fupplicadons en faveur de Texilé. Ces 
poéfies fubfiftent longtemps après qu^elles n^ont plus 
d^objet. Enfin, à compter de 1628, les poéfies liber- 
tines font, à chaque réimpreflion, éliminées par la 
volonté de la cenfure. Ainfi, en 1635 (Paris, N. & J. 
de la Code), ces morceaux, qui s^élevaient primitive- 
ment à foixante & onze, font réduits à trente-cinq. 

En 1642, une nouvelle phafe de publication com- 

I. Voir page iviii. 
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mence. Des étrangers, les Elzeviers, faifantaâe d^édi- 
teurs français, dégagent rœuvre de Régnier. Guidés 
par des favants & par des bibliophiles : les frères 
Dupuy, gardes de la Bibliothèque du Roi, Tavocat 
général Jérôme Bignon, le duc de Montaufier & le 
chancelier Seguier', ils fuppriment d^ abord les fatires 
que Berthelot avait jointes aux pièces de Régnier, 
& de celles-ci mêmes ils écartent les pièces douteufcs 
ou répugnantes. Ils éliminent ainfi le quatrain du jDiVu 
d^ amour, les fiances fur If Choix des divins oifeaux 
& Tode fur la C. P. £n même temps ils revifent, 
complètent & châtient le texte. Par exemple, à Taide 
de Tédition des fatires d^Ant. du Breuil (Paris, 1614) 
& du fécond livre des Délices de la poéfie françoife 
(Paris^ 1620), ils complètent la fatire de Vlmpuijfance. 
Us tirent du Temple d* Apollon & du Cabinet des Mufes 
les fiances En quel objcur Jéjour, Tode Jamais ne 
pourray ie bannir & le dialogue de Claris & Phylis, 
Des poflTcfieurs de pièces inédites leur conununi- 
quent deux fatires, une élégie* & des vers fpiri- 

I. Voir les dédicaces placées en tête da Sénèqne de 1639, du 
Commines de 1648 k des Lettres de Grotius ad Gallot, même 
année. Elles établiflent les relations des Elzeviers fr montrent la 
reconnaillance dont ils fe Tentaient pénétrés à Tégard de leurs 
proteâenrs. 

a. Ces trois pièces commencent ainfi : 

N* Avoir cntnte de rien & ne rien eCperer. 

Perdus d'vne jambe & des bras. 

Lliomme s'oppofe en vain contre ladeûioée. 
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tuels^ Enfin,* fur des indications inexades, ils font 
encrer dans Tœuvre du poëte une ode apocryphe 
intitulée Louanges de Macette '. 

Ces améliorations évidentes ont entraîné à leur 
fuite des perfeâionnements douteux. Nous avons dit 
tout à rheure que les Elzeviers avaient châtié le texte 
de Régnier. Uexpreflion eft jufte. Le châtiment alla 
jufqu'àla torture. Toutes les exprefCons furannées, 
& en 164a on pouvait en voir beaucoup dans les 
Satyres^ furent rajeunies. Douloir & cuider firent 
place à j?aSiiger & à penfer; ici-bas fut fubftitué à 
çà bas. Les qualificatifs trop forts, hargneux^ par 
exemple, furent adoucis. On choifit pour en tenir lieu 
le mot honteux^ dont le fens eft bien différent. Pour 
des raifons de méticulcufe pudeur, fadcj qui dans 
Willon (Regr, de la B. H,) a donné fadinety devint 
rexprefCon doucette; plats , trop familier dans le fens 
àc propos, fut confidéré comme un fynonyme de faits. 
Tous ces changements conduifirent à des contre-fens. 
Parler librement* fut mis four parler livrer des arts tout 

I. Soas ce titre général fe tronvent les ftancet Quand fur moy 
je jette les yeux, Thymne fur la nativité de Notre-Seigneur, trois 
fonnets fr le commencement d'un poëme facré. 

s. Cette ode paraît avoir été prife des manufcrits de la Bibl. nat. 
F. fr. (ancien fonds de Mefmes), n« 884, f» 194. 

|. Cette expreffion parler livre fe rencontre chex Régnier en 
deux endroits, fatires VII fr XIII. Les Elzeviers, après avoir, 
en 1649, fubftitué au texte leur verfion, parler libre k librement, 
ont en 1653, mais feulement dans la fatire VU, rétabli la leçon 
originale 
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nùweaux fembla convenablement rendu par des airs 
tout nouveaux. Des vers, dont la quantité ne fatif- 
faifait pas Toreille, furent allongés d^une fyllabe, le 
tout en dépit de la leçon de Pauteur & des traditions 
littéraires^. Des gens du monde, avec leurs vues 
fur les bienféances poétiques, s^étaient unis à des 
étrangers ignorans des intimités de la langue. On 
comprend ce que de tels alliés durent introduire de 
caprices & de maladrefles dans les poéfies de Régnier. 
Le travail des Elzeviers, oeuvre de fantaifie & de 
raifon, s'accomplit lentement. La première réim- 
preflion due à leurs foins ( félon la copie imprimée à 
Paris,' ciD vy xlii.) parut quatre ans après que Jean 
Elzevier fe fut établi à Paris. Elle ne comprend 
comme poéfies nouvelles que les morceaux tirés du 
Temple d* Apollon. Mais on y remarque déjà les fup- 
preffions dont il a été fait mention, & les corredions 
qui ont été fignalées plus haut. En 1545 Jean Elzevier, 
de retour en fon pays, fut remplacé par fon coufin 

1. Det altérations plat graves ont été commifes dans le dia- 
logoe de Claris 4 Phylis. Le vers 

Par Ik mort mon amour n'en efi moîas enflammée 
a été modifié de la forte : 

S'il n*anott qu*vn défit )e n*eus quVne penfée ; 
k 1< vers 

Avec toj monrroat donc tes cnnaii rigoureux 

k kt trois fnivantt, rqetés hait vers pins loin, fe trouvent inter- 
calét cootre tonte raiion dans une tirado à laquelle ils n'appar- 
tienacDi point. 
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• 

Daniel, qui psSfy. quatre années à Paris. C^eft dans 
cet efpace de temps aflez court que furent recueillis 
les éléments de l'édition de 1652, donnée à Leiden, 
fous les noms de Jean & Daniel Elfevier. Cette 
dernière réimpreflion, groffie de morceaux importants, 
parmi lefquels, il efl vrai, figurent à tort les Louanges 
deMacette^eA une reconftitution précieufe de Tœuvre 
de notre premier fadrique. Elle a été exécutée à 
l'étranger, & elle en porte la preuve en plus d'une 
page ; mais elle a été préparée par des bibliophiles 
parifiens, & nous pouvons la revendiquer comme un 
livre français. 

Pendant plus d'un demi-fiède, l'édition de Jean 
& Daniel Elzevier fervit de modèle aux réimpreflions 
de Régnier. Mais le temps était arrivé des publications 
avec commentaires. Rabelais, Montaigne venaient de 
paraître accompagnés des notes de Le Duchat & de 
Code, lorfqu'un avocat de Lyon, ex-échevin de cette 
ville, Broffette*, entreprit de donner, avec des re- 
marques critiques, un meilleur texte de Régnier. Le 
nouvel annotateur était un humanifte inftruit & défiant 
de lui-même, ce qui n'eft pas une mince qualité. 

I. Broffette avait publié en 1716 fa première dditioa de Boi- 
leaa commencée fous les yeaz de l'auteur. Quand le vieux poëte, 
écrivant à fon commentateur, l'entretenait de Régnier, il ne man- 
quait pas d'ajouter, notre commun ami. Cette appréciation intime 
vaut bien des éloges pompeux, fr Broffette, en donnant an public 
une réimpreflion de Régnier, n'a probablement fait qu^écuter 
une des volontés dernières du légiflateur du Pamafle. 
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Il n^épai^a point fes peines & recourut à tous 
les érudits en renom de fon temps. LorfquUl ne 
trouva pas de lui-même les édaircifTements qu'il 
jugeait néceflfaires, il fit appel au favoir de La Mon- 
noye & du préfident Bouhier^. D'autre part, il 
demandait au deflinateur Humblot un important 
frontifpice, des vignettes & des fleurons qui furent 
gravés par N. Tardieu, Baquoy, Matthey & Crepy 
le fils, pour le titre & les principales divifions du 
volume. En môme temps qu'une bonne édition, Brof- 
fette voulait publier un beau livre. Cet ouvrage parut 
donc en grand format vers la fin de 1729, à Londres*, 
& non à Paris, comme ledit Brunet, fous la rubrique 
de Londres. 

Dans ce volume, les poéfies de Régnier étaient 
difpofées fuivant un ordre méthodique : facires, 
épttres, élégies, poéfies mêlées, épigrammes & poéfies 
fpirinielles. Le texce, corrigé à Taide de l'édition 
de 1608, était accompagné d'éclairciilèments hifto- 
riques & de notes où les variantes & les imitations 

1. La oorrefpondAnce do préfident Bonhier (mannf. de la Bibl. 
■at. F. fr.y «4,409, f* 391 à 39S) contient quatre lettres de La Mon- 
aoyc dct t$ feptembre 17^» 7 oâobre 1729, 16 feptembre 
k a décembre 173 a« Tontes font relatives à Téditioa de Régnier , 
4 à la oontre&çon de cet ooTrage par Tabbé Leoglet du Frefnoy. 
)e doia cette intéreflaate indication à l'obligeance de M. Tamiiey 
de Larroqoe. 

a. Chez Lyon k Woodman, in-4% axii-40), pins trois feuil- 
leta de table k d'errata. 
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étaient indiquées avec foin. Sur certains points cepen- 
dant, Broflette fe contente trop facilement^. Il paraît 
n'avoir point connu l'édition de 1609, ^ ^^ recueille 
des leçons de peu de valeur dans des réimprelilons qui 
ne méritent aucun crédit '. 

Malgré ces imperfeftions, le commentaire de 
Broflette a été fouvent reproduit* & il fervit de mo- 
dèle à M.Viollet-le-Duc^ & à M. Ed. de Barthélémy \ 

I. Quoique Broflette D'intemeime pat habituellement dam le 
texte de l'auteur, il a pris fur lui de modifier le vers 

Et fiûfant des mouuans & de Tame (aiût. 

Le commentateur penfait que mouvans était une faute d'impref- 
lion, t qu'il fallait écfiTemourans. Or le mot employé par Régnier 
était bien Pexpreffion àconferver. On en retrouve l'équivalent chez 
tous les poëtes qui mettent dans la bouche d'une vieille des criti- 
ques contre les amoureux dont une coortilane doit fuir le com- 
merce : 

Ces prodigues de gambades 

Qui ne donnent que des aubades. 

(J. du Bellay, éd. Marty-Laveaux, II. jto.) 

On ne doit aux termes où nous fommes 
Faire par la beauté différence des hommes,... 
Ny pour fçanoir fonner fur le luth vne aubade, 
Ou Caire dextrement en Taîr vne gambade. 

(De Lefpine, Rtoieil lUs plus huus vtrs i$ u leM^ji£Ô9,p.42$.) 

S. Broflette a fait entrer comme pièces nouvelles, dans les poé- 
fiesde Régnier, le fonnet fur la mort deRapin, l'épitapbe recueillie 
par GarafTe ft Tépigramme contre Vialart tirée de VAnîi-BaiUet, 

|. Paris, Lequien, 182a, in-8* de 3p8 pp.; Paris, Delahays, 
iStfo, avec de nouvelles remarques par M. Profper Poitevin. 

4. Paris, Didot, iSss; Defoer, i8a) ; Jannet, 1853. 

5. Paris, Poulet-Malaffis, i86a. 

Cette édition comprend trente-deux pièces nonvellet dont noos 
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L'édition même de 1729 a domié lieu à deux 
contrefaçons en 1730 & en 1733. La première, in-4<» 
de 400 pages, plus deux feuillets de table, n'eft qu'une 
fmiple réimpreffion donnée à Amfterdam, chez Pierre 
Humbert. Le frondfpice & la vignette deflinés par Hum- 
blot pour le titre de l'ouvrage & l'en-téte des fatires 
ont été groffiérement copiés, & ils portent pour unique 
fignature celle du graveur Seiller Schafthus*. La fidélité 
de l'ornementation n'eft pas allée au delà, mais 
l'obéiflance typographique s'eft étendue fort loin, car 
de la page xiu à la page 383, la contrefaçon ne diffère 
point de l'original. Il en eit tout autrement de la 
réimpreffion de 1733, qui eft une œuvre d'infigne 
tromperie*. L'anonyme auteur de ce livre s'eft appro- 

difcoterons U Yi^leiir en examinant ci-après let manofcriti de la 
BibiioChéqae nationale. 

I. Sork titre même fe trouve une vignette lignée: Hnmblot 
inv. k Dandet fedt. 

a. Voici le titre ezaâ de ce livre : « Satyres k autres œuvres de 
Régnier, accompagnées de remarques hiftoriques. Nouvelle édition 
oooJidérablenient augmentée. A Londres^ chez Jacob Tonfon, li- 
braire du Roy k du Parlement, ■.ncc.xzxiii. » 

II forme un in-4* de xx-416 pp. plus deux feuillets de table. 
Les vcci de Régnier font fuivis, p. 350, de (lances fur les Pro» 
pertes d'amour, de l'ode fur le Combat de Régnier & de BertMot, 
toAn de Poi/Us choiJIeM des /iemrs Motin, Berthelot & autres 
poètes centres du temps de Régnier, 

L'ornementation da volume a été trés-foignée. Le titre fait fice 
à un frontifpîce de Natoire gravé par L. Cars, k il porte lui- 
mlmc une vignette de Cochin. Quatre vignettes formant fleurons 
poor les fatires, les épltres, les élégies k les poéfies diverfes, ont 
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prié raverâflemenc de Broflfecte. Il y a intercalé un 
paragraphe où il s^excufe des lacunes de fa première 
édition & manifefte refpoir que fon nouvel ouvrage 
fera favorablement accueilli du public. 

En dépit de cette fupercherie, l'édition de 1733 fut 
rapidement reconnue pour Fœuvre d^un fauifaire. Les 
pièces que Fauteur regrettait de n^avoir pas connues 
en 1729 étaient celles-là mêmes que les Elzéviecs 
avaient éliminées de leurs réimpreffions & d'autres 
poéfies du même genre qui avaient été recueillies par 
les éditeurs du Cabinet fatyrique. La trouvaille ne 
valait guère qu^on lui fit tant d'honneur. Elle éuit 
du nombre des conquêtes qui doivent être réalifées 
fans grand bruit. L^indifcrétion feule du nouvel édi- 
teur dévoilait en lui des tendances étrangères à 
Broflette. 

En conféquence, grâce au Cabinet fatyrique^ & à 
Fengouement de Féditeur de 1733 pour ce recueil, 
la réimpreffion des œuvres de Régnier comprit de 

été également deffinéet par Natoire fr gravées par Cochin. Trois 
antres enfin fignées de Bouché Ik de L Cars complètent cet en- 
femble de figures, en tête de la dédicace desfiitires, k pp. zz, S3i 
9$, 108, as5, a}iy 945, 284, 367 %L 41 j. Enfin chaqoe page de 
texte eft entourée d'un encadrement rouge qui ajoute à l'aQieâ du 
volume. 

I. L'édition du Mont-Pamafle, de l'imprimerie de meffer ApoHo, 
due à Lenglet du Frefnoy, eft celle qni fervit pour l'accroiffe- 
mentdes poéfies de Régnier. La comparaifon des textes ne lailTe 
aucun doute fnr ce point. 



NOTICE. xcm 



plus que la précédente-: VOds fur une vieille maque^ 
rdle, p. app; les Stances fur la Ch, P.^ p. 307; 
VOde fur le même fujet, p. 308 ; le Difcours d'une 
vieille maquerelle^ p. 315, & fept épigrammes : le 
Dieu d'amour j t Amour efl une affeûion^ Magdelon 
iCefi point difficile^ Hier la langue me fourcha ^ Lorfque 
i'eflois comme inutile^ Dans un chemin & Liiette à 
qui Von faifoit tort. 

Le manque de goût de Téditeur fe révéla d^une 
manière encore plus marquée dans le commentaire 
dont il crut devoir accompagner le texte de Régnier. 
Au lieu de compléter les remarques exilantes à 
Faide d'obfervadons précifes & véritablement neuves, 
il y ajouta des réflexions à double fens & hors de 
propos. Il s^abandonna fur le texte de Fauteur à des 
critiques dérifoires, & dans les notes de BrofTette 
il intercala des digreflions bouffonnes. Quelques 
exemples pris au hafard édifieront le ledeur fur 
cet ouvrage qui eft par excellence un livre de mau- 

vaife foi. 

Uexpreffion trouffer les bras (S. T) ne parait pas 
noble. Cette appréciation délicate eft fuivie d^une 
remarque moins relevée : c on trouflfe autre chofe que 

les bras. > 

Le mot femence (S. II) femble bien autrement ré- 
pugnant« Voici l'arrêt qui frappe ce malheureux : 
• Expreffion qui ne doit pas entrer dans un dilcours 
qui peut être lu par des gens d'honneur. Tout au plus 
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un médecin & un chirurgien en doivenc-ils parler 
encre eux. » 

Régnier s'était un jour plaint, dans fa deuxième 

fatire, 

Que la fidélité n'eft pas grand reuenu ; 

mais il avait gardé fa foi à fon maître, attendant avec 
patience, non la fortune, mais la récompenfe de ks 
fervices. Tant de délintéreflement irrite le commenu- 
teur. Il s'emporte : a Régnier, écrit-il, avait tort d'être 
fidèle à outrance : ce n'eft pas toujours le moyen fur 
de s'avancer auprès des grands. Les voici donc, ces 
moyens : les fervir dans des miniftères i^réables, 
mai& fecrets ; demander avec importunité ; fe faire 
craindre de ceux que l'on approche, & les obliger 
parla d'acheter votre ûlence. J'ai connu des miniftres..., 
il falloit leur montrer les dents pour les obliger à faire 
ce qu'on leur demandoit. Ainfi crève de zèle avec les 
grands ^ • 

Uauceur de ces belles maximes, de ces remarques 
de bon goût était un intrigant de lettres & de cabinet, 
également porté pour vivre vers les travaux littéraires 
& les miifions diplomatiques, l'abbé Lenglet du 

1. L'édition de 173} donne parfois de meillenret explications 
que celle de 1739; mais le cas eft rare. Fu^és de vers (S. IV), par 
exemple, que Broffette avait traduit par fournis de vers, eft plus 
ittftement interprété par battus. Du refte dans la vieille langae do 
droit, fi{fté fignifie bâtonàé, fouetté de verges. 
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Frefnoy^. Ce qu'il fie pour Régnier, il le répéta neuf 
ans après pour le Journal de Henri IV qui avait été 
publié en 1732 par l'abbé d'Olivet. Enfin, il le renou- 
vela plus tard encore dans fa réédition du Journal de 
Henri UL 

Lenglet du Frefnoy ne fe borna pas à s'approprier 
le travail de Broflette. Il voulut faire fervir le nom 
du commentateur de Régnier à une odieufe vengeance. 
Ennemi de Jean-Baptifte Roufleau qu'il foupçonnait 
de l'avoir calomnié auprès du prince Eugène, il écrivit, 
pour la placer en tête de fon édition de Régnier, une 
épttre difiamatoire contre RouiTeau. Celui-ci, averti 
à temps^ obtint du marquis de Fénelon, ambaflfadeur 
en Hollande, la fuppreflion de cette œuvre d'infamie. 
De fon côté Broflette, par l'intervention du lieutenant 
général de police, reçi^t de l'abbé Lenglet une lettre 
d'excufes*. En conféquence, un carton fut placé en 
tête du Régnier, pp. m & iy, & Timprimeur fubfti- 
tua à l'épttre fcandaleufe la dédicace au Roy qui, 
fai(ant fuite à l'ode de M otin, ne fut pourtant point 
fupprimée. Ainii s'explique le double emploi que Ton 

• 

1. Voir for ce curieux pcrfoniuige Annie littéraire, 17s $, 
m, let. VI, p. ii6y k \f Mémoires pour fervir à VHiJtoire de 
la tie & des ouvrages de M, Pabbé Lenglet du Frefnoy, Londres 
k Pâlit, DuckefiDe, 1761. 

a. Ce cvricint ^ifi>de d'hiftoire littéraire fe trouve raconté bien 
an long dans let lettres de Rouffum, VI, 91 1 ao8, fr dans celles 
de Broffette an préfident Bouhier, des itf feptembre k s décem- 
bre 173a. 
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remarque aujourd'hui dans cous les exemplaires de 

1733- 

Nous venons de paiTer en revue les diverfes phafes 

de rhiftoire des éditions de Régnier. Nous nous 
fommes appliqué à délimiter exadement les périodes 
de publications. Il nous refte à faire connaître celles 
des poéfies attribuées à Régnier qui ne peuvent 
trouver place dans une édition de fes œuvres parce 
qu'elles font^ les unes trop licencieufes & les autres 
manifeftement apocryphes, la plupart enfin dépourvues 
d^une authenticité évidente. 

Ces pièces fe trouvent dans divers recueils impri- 
més & dans deux manufcrits de la Bibliothèque 
nationale. 

Le premier de ces ouvrages eft U Recueil des plus 
excellens vers fatyriques de ce temps, trouvés dans les 
cabinets des fieurs de Sigognes , Régnier, Motin, 
qv^autres des plus JignaUs poètes de ce Jiecle. A Paris, 
chez Anthoine Eftoc, mdcxvii. In- 12 de 222 pages. 
Ce volume contient de Régnier : le Dialogue de Pâme 
de Villebroche parlant à deux courtifanes, une des 
Atarets du Temple & l'autre de l'IJle du Palais, & le 
Dialogue de Perret te parlant à la divine Macette ^. 

1. Cet deux piècei^ U première de 11 ftrophet de 6 verty k la 
deasième de 35 ftrophet de même mefare, font enu-éet avec le 
nom de Sigognet dant le Cabinet fatyriqme* EUet commencent par 

cet vert: 

Au plut creax des ronces fortes. 

Plus IttifaDte que n*eft verre. 
Perrette, fi l'on en peat croire Tallemant, ferait M**« du Tillet 
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D'autres pièces fe renconcrenc avec le nom de 
Régnier dans un recueil non moins rare que le pré-> 
cèdent : les Délices fatyriques ou fuite du Cabinet 
des vers fatyriques de ce temps^ &c, * Paris^ Ânthoine 
*dê Sommaville, 1620. En dehors des épigrammes 
connues : V Argent tes beaux jours ^ Quelque moine 
de par le monde & le Tombeau d'un Courtifan^ ce font 
des ftances commençant par ce vers : 

Je ne fuis pas preft de me rendre ; 

une fadre contre une vieille courtifane : 
Encor que ton teint foit defteint; 

& ime épigramme nouvelle : 

Jeanne, vous deguifez en vain '. 

Le dernier recueil imprimé où Ton rencontre des 
poéfies fous le nom de Régnier eft le Parnaffe faty^^ 
riquedufieur Théophile^, Il a fourni à M. VioUet-le- 

(V. éd. iii-8^y ly 191). Sigogne« a écrit le combat d'Urfine 
(M** de Pojaoe) ft de Perrette (V. le Cab. fat,, Rooen, i6%7, 

p. 497). 

Ces deos dialogaee, attribuée à Régnier par le Recueil d'Ân- 
thoine Eftoc, fe tronveiit encore dans les dernières éditions des 
Bigermret du Seigntur des Accords, livre III in ^fne, à la fuite des 
E^tapket, 

1. Voir les Variétés bibliographiques de M. Edouard Trico- 
tcl. Paria, Gay, i8tf|, pp. aai ft faiTantes. 

a. Ces trois pièces ont été reproduites dans le Parnaffe fatyrique, 
mais la dernière eft anonyme. 

}. Le Pam^fe a para en i6aa. Voir la Dodriue curieu/e, du 
P. Garaffe, p. |ai. 

g 
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Duc les pièces donc il a groiC fon édition des œuvres 
du poëte chartrain : les ftances .Si voflre œil tout 
ardant ^amour ir de lumière^ celles qui font adreiTées 
à la belle Cloris & enfin la complainte Vous qui 
violentai. On peut encore y prendre ou du moins y 
lire les ftances 

Femmes qui aimez mieux ^, 

& deux fonnets* commençant ainfi : 

Et bien mon doux amy comment vous portez-vous. 
Sod enragés ennemis de nature. 

Après avoir ûgnalé les poéfies attribuées à Régnier 
dans les recueils dont il a été fait mention plus haut, 
notre devoir eft d'indiquer les manufcrits où de fem- 
blables pièces peuvent fe trouver. Il y en a trois, Tun 
eft à TArfenal & les deux autres à la Bibliothèque 
Richelieu. 

I. D'après le manufcrit iia fr. in-f^, B. L., de l'Arfenal^ cette 
pièce ferait de Théophile. 

a. Il y a dana le Pamaffe fatyrtque, fous le nom de Régnier, 
un fonnet dont le premier vert eft : 

Les humains cheribon, font or, defAnimei. 

Ce poëme eft faoffement attribué à Régnier. Il figure ca effet 
dans les écrits fatiriques publiés contre le roi Ir fes mignons en 
xS78y ft recueillis par L'Eftoile. Voir les Mémoires Journaux, 
édit. Jouauft, 187$, I, 337. 

Nous avons également écarté de la lifte des Poéfies de Régnier, 
fuivant le Pamaffe, les pièces qui dans ce recueil font des rétin- 
preflionsdu Temple ^Apollon: Jamais ne pourray-ie bauuir; ii des 
Délices fatyriques. Voir plui haut, p. 97, Je ne fuis pas êi Encor 
que ton teint. 
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Le premier (ArC, manuf. de Conrart, XVIII« vol. 
in-4', pp. 323 & 324) offre des attributions plus im~ 
portantes qu^étendues. Elles éclairciflfent un paiTage des 
fatîres en nous révélant la jaloufie de Régnier contre 
du Perron* : 

Ce pédant de noaueau baptifé 
Et qui par fes larcins fe rend authorifé. 

DefporteS) proteé^eur de Régnier, avait été bien 
plus efficacement celui de du Perron. Après Pavoir 
converti au catholicifme, il en avait fait le leâeur, 
puis le confeffeur d^Henri III. Peu à peu, Fabbé était 
devenu évèque d^Evreux & cardinal. Pendant cette 
brillante fortune, due à beaucoup d^ audace dans la 
poéile & dans la politique, car du Perron, qui grof- 
loyait des in-folio fur des queftions diplomatiques, 
écrivait des fonnets & de petits vers pour les dames 
de la cour, Régnier attendait vainement un peu de 
bien. Auffi, quoiqu^il fe foit rarement montré accef- 
fible à Fenvie, n^a-t-il pu réfifter à la tenta- 
tion qui pouffait un fatirique à fe moquer d'un 
bel efprit gâté par le fuccès. Les trois épigrammes 
recueillies par Conrart ont pour objet un livre du 
cardinal : du Léger ir du Pefant^ fes tradudions de 
Virgile & enfin fes infidélités amoureufes. La fantaifie 
fcienàfique de du Perron ne nous eft point parvenue; 

I. C'eft à l'obligeance de M. Tricotel que nous devons cette io- 
lérdbnte indication. 
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mais fes imitations des poètes latias font dans toutes 
les anthologies des premières années du xvir fiécle, 
&, dans ces volumes mêmes, un leâeur attentif peut 
noter les évolutions galantes de Tabbé, digne élève 
de Defportes. 

Les manufcrits de la Bibliothèque nationale dif- 
fèrent effentiellement de ceux qui viennent d'être 
cités. Le premier (n® 884, fonds fr.) ^ a fait partie de 
la colledion de Mefmes où il portait le n* 163. Ceft 
un in-folio de 347 ff., comprenant, avec un Sommaire 
difcoursdela Poéjie^ des odes, des fiances, des fonnets 
& des épigrammes fatiriques de toute provenance. Mal- 
gré l'excentricité libertine des pièces qui compofent ce 
volume, il eft facile de reconnaître qu'un copifte intel- 
ligent a été chargé de grouper tous ces poëmes. 
L'écriture élégante & nette eft des premières années 
du XVII* fiècle. Les mefures du vers, les formes des 
mots font exactement obfervées. Enfin, pour le cri- 
tique le plus févère, ce fottifier a la valeur d'un docu- 
ment. Les nudités de langage qu'il recèle ne font 
pas feulement des efquifTes de chronique littéraire, ce 
font aufli des tableaux fecrets de l'hiftoire de nos 
mœurs. Dans ce àianufcrit, dont l'auteur s'eft montré 
fort ménager d'attributions, le nom de Régnier figure 
(pp. 307 & 318) fous une pièce que nous connaiflbns 
déjà, l'épigramme 



I. Ancien fonds. R., TajT* 
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Quand il dine il tient porte clofe 

reproduite par P. Jannet dans fon édition de 1867 
(Paris, Picart), & les (lances 

Encor que ton teint foit defteint. 

II fe lit enfin (p. 105) au pied d^une ode fatirique 
de dix-neuf ftrophes commençant par ce vers : 

Cette noire & vieille corneille ^ 

D^autres poéfies de Régnier fe rencontrent dans le 
mtme volume, mais elles ne lont pas ûgnées. On 
trouve ainfi, fi^ 251, 285 & 336, les épigrammes : 

Le violet tant eftimé. 
Hier la langue me fourcha. 
Un homme gift fous ce tombeau, 

& de plus, f* 316, les fiances 

Le tout puiflant Jupiter *. 

Le manufcrit 12491 (ancien n® 4725 du fuppl* 
français) ne peut être comparé au précédent. Il a 
une origine incertaine, &, ce .qui lui ôte encore plus 
de valeur, il e(l Tœuvre d'un fcribe négligent 

^ I. CepoSine a para dant le Cabinet fatyriqme psriDi les pièces 
attriboéct à Stgognss. Cette reftitation nous femble fort luUardée. 
s. A œs podkt «Aonymet il faot ajonter, fP* 197 Ir ijo, les 
deu Dialogues meatipoiiés ci-deAis, p. 96 ; l'ode BelU & fa- 
momrewfe Maeette, f 194, 1^, P 195, le Combat de Remyer S- de 
Bertkeioi. 
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& illettré. Les omiffions, les non-fens & les fautes 
de langue font accumulés dans ce grand in-folio^. Il 
femble que ce recueil ait été formé vers 1640 par 
quelque habitant du Blaifois. La plupart des pièces 
daifées dans Tordre de leur date embraflent une 
période de feize ans, de 1630 à 1656. Elles ont trait 
aux événements du jour, aux réjouiffances locales. Il 
s'y trouve des vaudevilles contre les gens en vue, 
des (lances contre le tabac & plufieurs ballets*. Parmi 
ces poéfies, Fauteur du manufcrit a fait entrer un 
aflez grand nombre de pièces intéreflant la famille 
Hurault, notamment Tévéque de Chartres, le comte 
de Limours, le marquis de Roftaing, M. d^Efclimont 
& M"« de Cheverny. 

Le prélat tient naturellement une grande place, 
& diaprés les pièces recueillies en fon honneur & le' 
nom des poëtes qui les ont fignées, on pourrait con- 
clure que Pabbaye de Royaumont était une retraite 

I. II renferme 649 ptget t vingt fenillett Uminairet d'one 
groffe écritttre, de la même miUn de la première k la dernière 
pièce. 

t. Voir p. 1 10 le Ballet des Impériales t oelai de la ffaif' 
fance de Pantagruel, danfée à Bloit en 161$ ^ i^^ par ^» ^ 
comte de Limoun Ir M. d'EfcUmont, an tempe du carnavAl. 

Voir aufliy p. tiô, VEntrée du ballet des Gredins, dênU k 
Cheyemy, en i6$t, par M^ de Cheremy. Sigoaloot encore, 
pp. i|i ft S54, les Ters/nr im chien perdu, par le fieur Ch«^ 
neauy domeftiqae du marquis de Roftaing, ><^^y t/ur la mala- 
die dudit marquis, en 1647, t enfin, p. isp, vne pièce fur le 
bq/timent & les yffues du ch^^fieau de Chepen^, i6|| 
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ouverte aux poëces maltraités par la fortune. Baïf le 
fils, Dameron paraUTent avoir été les familiers de 
Tévèque. D^autres moins favorifés, Jourdain & Re- 
gneflbn, atteftent en leurs vers la bienveillance de 
leur Mécène. 

Régnier occupe un rang à part dans le manufcrit^ 
Les poéfies qui lui font attribuées conQftent furtout 
en lettres rimées pour Févéque dans le genre de la 
(Uz-neuviéme fatire : 

Perclus dVne jambe & des bras. 

Elles font au nombre de douze & commencent à 
panir de 1606*, bien qu'il foit confiant que Tauteur 
n'ait pas été admis dans l'intimité de Philippe Hurault 
avant la fin de 1609. Au furplus, les queftions de 
date n'ont pas d'utilité pour repoufler les attributions 
du manufcrit. Le texte des pièces fuffit à montrer 
qu'elles ne font pas de Régnier. A la fin de la pre- 
mière épttre, l'auteur déclare qu'il n'a jamais voyagé 
en Italie. Plus loin, lettre Y, de 1610, il eft queftion 
du garde des fceaux qui fuccéda au marquis de Sillery, 

I* Pifet ^$ k&o,On Ht en titt de la prtniière page : Plt{fiéurs 
ytrt eJUmt defuitte du JUur ftegnier de différentes années, qui 
m'ont efii imfrimés dans /es œuvres & trouvés après Ja mort. 

Noos mentiomioiit, p. 8, poor mémoire, le hdtain : 

Là féconde main de la terre. 

«. V. l'éditioa des Œuvres de Régnier de M. Ed. de Barthé- 
Icmy. Paria, MalaOis, 186a, pp. %$i k 178. 
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difgracié en mai i6i6. Les anachronifines ne fe 
bornent pas là» Dans une apoftrophe facîrique de 
1612, contre le maréchal d^ Ancre & fa femme, le 
poëte s'exprime ainfi : 

... Vous efpuifez nos finances 
. Et pour vous vacque'nt les Etats 
Des maréchaux de notre France. 

Cette pièce, mal datée, ne peut être de Régnier, 
puifque le marquis d'Ancre eft devenu maréchal le 
20 novembre 161 3, un mois après la mort du poëte 
chartrain. 

L'élégie de 1613 : Amy, pourquoy nu veu»-4u tant 
reprendre^ nous jette en d'autres particularités. Elle 
nous montre Régnier marié, s'excufanc d'avoir caché 
fon union, & par de plats badinages fe confolant à 
l'avance des infortunes conjugales qui lui pourraient 
advenir. 

L'épigramme J'ai Pefprit lourd comme vne fouche^ 
de 1612, fe termine plus méchamment encore. Le 
poëte infulte les maîtres que Régnier a conftamment 
vénérés, Defportes & Ronfard. 

Lorfque les erreurs matérielles font moins évi- 
dentes, la niaiferie de la penfée & la baflefle du 
ftyle déparent cruellement les vers en tête defquels 
une main d'ignorant a mis le nom d'un vériable 
poëte, celui-là même qui a adreffé à l'évêque de 
Chartres fa quinzième fatire : 
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Ouy i'efcry rarement & me plais de le faire. 

Quelque répugnance que foie Fanalyfe des pau- 
vretés poétiques attribuées à Régnier par le manu- 
fcrit 12491, un exemple nous paraît néceflaire pour 
montrer fur quelles mifères le goût eft appelé à fe 
prononcer. Une ode de 1613, Sur la naiffance de 
Saint Jean, contient la ftrophe fuivante : 

Quelques fain£b le jour de leur fefte 
Ont trente bouquets fur la tefte; 
Les autres qui méritent mieux 
De ilx fois dix bouquets on pare : 
Mais ta valeur beaucoup plus rare 
Ten fidâ avoir trente plus qu'eux. 

Devant un tel abaiflement de toute poéfie, Tefprit 
le plus fcrupuleux peut fans héfication décider que 
ces platitudes ne font pas de Tauteur de Macette. En 
fes plus mauvais moments, Régnier n'eft point tombé 
fi bas, & c*e(l lui faire injure que de chercher 
férieufemenc dans cet amas de rimes la parc du 
poëte. 

Il lemble plus jufte & plus conforme à la vérité de 
fignaler, dans le manufcrit en queftion, les pièces 
recueillies déjà dans d* autres ouvrages. On en comp- 
tera quatre : 

Le Combat de Régnier & de Berthelotj fous la date 
de 1607, ^^^ ftances Encor que ton œil Joit efteintj 
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répigramme Lifette à qui Von faifoit iorij & enfin le 
fonnec incomplet, Delos fiotantfur Ponde *. 

Au delà de ces condatacions, rincerticude corn* 
mence. Des pièces macériellemenc apocryphes fe 
mêlent à des poéfies que leur fafture rend fufpeâes. 
La défiance naît de tous côtés & n^épargne mtme pas 
des morceaux qui ont quelque apparence d^authenti- 
cité, comme la lettre de i6o^^ Après avoir fort eflrûté, 
& répigramme de Margot^, 

Une dernière infidélité du manufcrit 12491, &la 
plus grave parce qu'elle dénote chez fon auteur une 
ignorance inexplicable, vient difcréditer encore les 
attributions qui portent le nom de Régnier. On lit en 
effet fous la date de 1613, à la fin des prétendues 
œuvres du poëte chartrain, une pièce qui n'eft autre 
que la célèbre paraphrafe de Malherbe fur le 
pfaume Lauda anima mea Dominum, 

Ne croyons plus mon ame aux promefîes du monde. 

Ces ftances ont été publiées pour la première fois 
en 1626, dans le Recueil des plus beaux vers de mef" 
fieurs Malherbe^ Racan, &c. On les retrouve dans 
l'édition originale des poéfies de Malherbe '. 

t. Cette dernière pièce fe retrouve dans L'Eftoile avec le nom 
de Régnier. 

9. Voir Régnier, édition citée, pp. ^%6 k 374. 

}. Voir, au, fojet de cette pièce, le BuUetin du Bibliophiie, 
année iSsp» P* I48. Le rédaaeur da bulletin effaye de joftifier le 
copifle en avançant qu'une note manufcrite de i6ij a plut d'au- 



Ces invelligadoDS i toute extrénùié, au delà m£me 
de l'œuvre de Régnier, ont été entreprifes pour fadf- 
&ire les leâeurs curieux de tout ce qui concerne nocre 
premier fatirique. Après avoir cherché la vérité fur 
l'eztftence fi peu connue du poète chartrain, après 
avoir tenté une hifto'u'e des diverfes éditions des 
fatires, il nous reliait encore k faire connaître les 
recu«ls imprimés & manufcrits où fe trouve le nom 
de Régnier, En ceci rurioui un redoublement de 
prudence nom était impofé. La rellitution d'un texte 
a pour complément la fupprefiioa de tout ce qui peut 
paraître d'une authenticité fnTpede, d'après les don- 
nées de l'hilloire ou fuivani les r^es du goÛL 

loritt qa'not pablkatioo polUiieiiTe 1 la moi. 

le mianfcrll ii^i ne rcmoDte pai au dcll de ilS]{ A Ica 
tidgi ont éU Imprima* du *innt de leur antei 
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ŒVVRES DE M. REGNIER. 



Veriim, vbi plura lutent in Carminé; non ego paacis 
OfTendar maculis. 



EPITRE LIMINEAIRE 
Q4V 1{0Y. 



Sire, 

rrrefloU iufqaes xcy refolu de Itf- 
\oigiterpar lejilence, le refpeél que 
: doy à voflre Maiejié. Mais ce 
ue l'on euft tenu pour reuerence, 
le Jeroit maintenant pour ingrali- 
\ tude^ qu'il luy a pieu me faifant 
il du bien, m'infpirer autc vn defir 
de vertu celuy de me rendre digne de l'a/peél du plus 
parfaiét & du plus viélorieux Monarque du monde. 
On lit quen Etyopie il y auoil vne Jlatué qui rendait vn 
fou armomeux, toutes les fois que le Soleil leuant la 
regardait. Ce mefme numc/e (sire) auei vous faiél en 
moy qui louché de l'Afire de V. M. ay receu la voix 
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6* la parole. On ne trouuera donc ejhange ftj me ref- 
fentant de cet honneur j ma Mufe prend la hardieffe de 
Je mettre à Vabri de vos Palmes^ & fi témérairement 
elle ofe vous offrir ce qui par droit eft défia voflrcj puis 
que vous Fauei faiél naiflre dans vn fuieéi qui jûefl 
animé que de vousj & qui aura éternellement le cœur 
& la bouche ouuerte à vos louanges^ faifant des vœus 
& des prières continuelles à Dieu qu^il vous rende là 
haut dans le Ciel autant de biens que vous en faites çà 
bas en terre, 

• Voflre tres'humble & tres-obeiffant 

& tres-obligé fuiet & feruiteur 

RSGNISR. 
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SVR SES SATYRES. 




ui de nous fe pourroit vanter 
De n'eftre point en feruitude? 
Si rheur le courage & Feftude 
Ne nous en fçauroient exempter : 

Si chacun languit abbatu 

Serf de refpoir qui l'importune, 

Et fi mefme on voit la vertu 

Eftre efclaue de la fortune 



L'vn fe rend aux plus grands lubieâ, 
Les grands le font à la contrainte, 
L'autre aux douleurs, l'autre à la crainte, 
£t l'autre à l'amoureux obieét : 
Le monde eft en captiuité, 
Nous fommes tous ferfs de nature, 
Ou vifs de noftre volupté, 
Ou morts de noftre fepulture. 
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Mais en ce temps de fidion 
Et que fes humeurs on degulfe, 
Temps où la feruile feintife 
Se fait nommer difcrecion : 
Chacun faifanc le referué, 
£c de fon plaifir fon Idole, 
Regnisr, tu t'es bien conferué 
La liberté de la parole. 



Ta libre & véritable voix 
Monftre fi bien Terreur des hommes^ 
Le vice du temps où nous fommes, 
Et le mefpris qu'on fait des loix : 
Que ceux qu'il te plaid de toucher 
Des poignants traits de ta Satyre, 

S'ils n'auoient honte de pécher^ 
En auroient de te l'ouïr dire. 



Pleufl à Dieu que tes vers fi doux 
Contraires à ceux de Tyrtée 
Flechiffent l'audace indontée, 
Qui met nos Guerriçrs en couroux : 
Alors que la ieune chaleur 
Ardents au diiel les fait eftre, 
Expofant leur forte valeur, 
Dont ils deburoient feruir leur maiftre. 



Flatte leurs cœurs trop valeureux, 
Et d'autres defTeins leur imprimes, 
LaifTes là les faifeurs de rymes, 
Qui ne font iamais malheureux : 
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Sinon quand leur témérité 
Se feint vn mérite fi rare^ 
Que leur efpoir précipité 
A la fin dénient vn Icare. 



Si IVn d'eux te vouloit blafmer 
Par couftume ou par ignorance, ^ 
Ce ne feroit qu'en efperance 
De s'en £ûre plus efiimer. 
Mais alors d'vn vers menaçant 
Tu luy ferois voir que ta plume 
Eil cdle d'vn Aigle puifTant, 
Qui celles des autres confume. 

Romprois-tu pour eux Tvnion 
De la Mufe & de ton génie, 
AiTeruy foubs la tyrannie 
De leur commune opinion? 
Croy pluftoft que iamais les Cieux 
Ne regardèrent fauorables 
L'enuie, & que les enuieux 
Sont toufiours les plus miferables. 

N'efcry point pour vn foible honneur, 
Tafche feulement de te plaire. 
On eft moins prifé du vulgaire 
Par mérite, que par bon-heur. 
Mais garde que le iugement 
D'vn infolent te face blefme : 
Ou tu deuiendras autrement 
Le propre Tyran de toy-mefme. 
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Régnier la loiiange n'eft rien, 
Des faueurs elle a fa naiiTance, 
N'eftanc point en noftre puifTance, 
le ne la puis nommer vn bien. 
Fuy donc la gloire qui déçoit 
La vaine & crédule perfonne, 
Et n'eft pas à qui la reçoit, 
Elle eft à celuy qui la donne. 

MOTIN. 



Difficile eft Satjram non fcribere. 




Difcours au Roy. 



mffoRt Roy des François ^ Afire vùuimI de Mars, 
Dont h iafte labeur furmontant Uj hajards, 
Fait voir par fa vertu que la grandeur de France 
Ne pouuoit fuccomber fous vne autre vaillance : 
Vray fils de la valeur de tes pères , qui font 
Ombragti des lauriers qui couronnent leur front , 
El qui depuis mile ans ùiâomiables en guerre 
Furent tranfmis du Ciel pour gautierner la terre. 
Attendant qi^à ton rang ton courage t'eujt mis, 
En leur Trofne eleué deffus tes ennemis f 
Jamais autre que toy Keufl auecque prudence 
Vaincu de ton fuieâ l'ingrate outre cuidance 
Et ne l'eufl comme toy du danger préférai : 
Car eflant ce miracle à toy feul referué, 
Comme au Dieu du pais, en fes deffeins pariuret 
Tu fais que tes bontej excédent fes imures. 
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Or «prex toMt é exploits finis hêureujement ^ 
Laijfant ans çaurs des tiens cammê vn vif monument 
Auecques ta valeur ta clémence viuante^ 
Dedans l'Eternité de la race fuiuaute^ 
Puiffe tu comme Augufte admirable en tes faids 
Rouler tes iours heureux en vne heureufe paix^ 
Ores que la lujh'ce icy bas defcendué 
Aus petis^ comme aux grands^ par tes mains efl rendue. 
Que fans peur du larron trafique le marchant ^ 
Que Vinnocent ne tombe aux aguets du mefchant. 
Et que de ta Couronne en palmes fi fertUle 
Le miel abondamment & la manne diftille^ 
Comme des chefnes vieux aus iours dufiecle âor^ 
Qui renaiffant fous toy reuerdiffent encor, 

Auiourd^huy que ton fils imitant ton courage , 
Nous rend de fa valeur vn fi grand tefmoignage 
Que leune de fes mains la rage il déconfit^ 
Eftoufant les ferpens ainfi qi? Hercule fit^ 
Et domtant la dif corde à la gueule fanglante^ 
D'impiété, d'horreur^ encore fremijfante^ 
Il luy trouffe les bras de meurtres entachej^ 
De cent chaifnes évader fur le dos attache^^ 
Sous des monceaux de fer dans fes armes V enterre. 
Et ferme pour iamais le temple de la guerre ^ 
Faifant voir clairement par fes faits triomphons y 
Que les Roy s & les Dieux ne font iamais enfans. 

Si bien que s^efleuant fous ta grandeur profpere. 
Généreux héritier d'vn fi généreux pere^ 
Comblant les bons £ amour & les mefchans éeffroy. 
Il fe rend au berceau défia digne de toy. 

Mais c^efi mal contenter mon humeur frénétique. 
PaJlfer de la Satyre en vn panégyrique^ 
Où molement difertfous vnfuietfi grand 
Des le premier effay mon courage fe rend. 
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Aujfi plus grand qitEnée^ & plus vaillant qi^ Achille 

Tu furpajfes Pejprit é Homère & de Virgille, 

Qui leurs vers à ton los ne peuuent egaller^ 

Bien que maiftres paffej en Fart de bien parler. 

Et quand tegalerois ma Aîufe à ton mérite^ 

Toute extrême louange efl pour toy trop petite 

Ne pouuant le fini ioindre l'infinité : 

Et c^efl aus mieux difans vne témérité 

De parler oà le Ciel difcourt par tes oracles ^ 

Et ne fe taire pas où parlent tes miracles ^ 

Où tout le monde entier ne bruit que tes proietSj 

Où ta bonté difcourt au bien de tes fuiets^ 

Où noftre aife^ ir la paix^ ta vaillance publie. 

Où le difcord étaintj & la loy rétablie 

Annoncent ta lufiice, où le vice abatu 

Semble en fes pleurs chanter vn hymne à ta vertu. 

Dans le Temple de Delphe^ où Phœbus on reuere, 
Phœbus Roy des chanfons^ & des Mujes le père. 
Au plus haut de V Autel fe voit vn laurier fainéï , 
Qui fa perruque blonde en guirlandes etraint^ 
Que nul preftre du Temple en ieuneffe ne touche ^ 
Ny mefme predifant ne le mafche en la bouche ^ 
Chofe permife aus vieus de fainél lelle enfiamei 
Qui fe font par feruice en ce lieu confirmej 
Deuots â fon miftere^ & de qui la poiélrine 
Efl plaine de V ardeur de fa verue diuine. 
Par ainfi tout efprit n*^ propre à toutfuietj 
U ail faible refblow't en vn luifant obîetj 
De tout bois comme on diél Mercure on ne façonne. 
Et toute médecine à tout mal ri efl pas bonne. 
De mefme le laurier ^ & la palme des Roy s 
N'eft vn arbre où chacun puiffe mettre les doigs, 
loùtt que ta vertu paffe en louange féconde 
Tous les Roy s qui feront, & qui furent au monde. 
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Il fe faut recognoiflrej il fe faut ejfayer, 
Se fonder^ i exercer auant que s^employer 
Comme fait vn Lutteur entrant dedans V arène ^ 
Quife tordant les bras tout en foy fe démène , 
S'alongej s'acourftj fes mufcles eftendant^ 
Et ferme fur fes pieds s^ exerce en attendant 
Que fon ennemy vienne ^ eflimant que la gloire 
la riante en fon cœur luy dorera la viéloire. 

Il faut faire de mefme vn œuure entreprenant^ 
luger comme au fuiet Pefprit efl conuenant^ 
Et quand on fe fent ferme ^ & d^vne aifle affe\ forte, 
Lajffer aller la plume où la verue l'emporte. 

Mais, Si&E^ c^efl vn vol bien efleué pour ceux 
Quifoibles d^ exercice, & éPefprit pareffeux, 
Enorgueillis d'audace en leur barbe première 
Chantèrent ta valeur d'vne façon groffiere 
Trahiffant tes honneurs auectf la vanité 
D'attenter par ta gloire à l'immortalité. 
Pour moy plus retenu la raifon m* a faiH craindre^ 
N'ofant fuiure vn fuiet où Fon ne peut attaindre, 
Fimite les Romains encore ieunes d'ans, 
A qui Ion permetoit éPaccufer impudans 
Les plus vieus de Peflat, de reprendre, & de dire 
Ce qi£ils penfoient feruir pour le bien de l'Empire, 

Et comme la ieuneffe efl viue, & fans repos, 
Sans peur, fans fiéHon, & libre en fes propos, 
Ilfemble qtion luy doit permetre dauantage, 
Auffi que les vertus Jloriffent en ceft' âge 
Qtion doit laiffer meurir fans beaucoup de rigueur, 
Affin que tout à Vaife elles prenent vigueur, 

Ceft ce qui m^a contraint de librement efcrùre 
Et fans piquer au vif me mettre à la Satyre 
Où pouffé du caprice, ainfi que (fvn grand vent, 
le vais haut dedans l'air quelquefois rrtefleuant. 
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Et quelque fois auffi quand la fougue me quitte 
Du plus haut^ au plus bas^ mon vers fe precipitte 
Selon que dufuget touché diuerfement 
Les vers à mon difcours r offrent fadllement : 
■ Auffi que la Satyre efl comme vne praine 
Qyàiiefi belle finon qtienfa bifarrerie^ 
j Et comme vn pot pouri des frères mandians^ 
1 Elle forme fon goufl de cent ingredt'ans. 

Or grand Roy dont la gloire en la terre efpandué 
Dans vn deffein fi haut rend ma Mufe éperdue^ 
Ainfi que Pœil humain le Soleil ne peut voir^ 
Uefclat de tes vertus offufque toutfçauoir^ 
Si bien que ie ne fçay qui me rend plus coupable ^ 
Ou de dire fi peu d^vn fmetfi capable, 
Ou la honte que Vay îeflre fi mal apris, 
Ou la témérité de Pauoir entrepris. 
Mais quoy, par ta bonté qui tout autre furpaffe 
Vefpere du pardon auecque cefle grâce 
Que tu liras ces vers, où ieune ie mUbas 
Pour efgayer ma force, ainfi qtien ces combas 
De fieurets on /exerce, & dans vne barrière 
Aus pages Ion reueille vne adreffe guerrière 
Follement courageufe afin qiien paffetans 
Vn labeur vertueux anime leur printans. 
Que leur corps fe defnouê, & fe defangourdiffe 
Pour eftre plus adroit à te faire feruice. 
Auffi ie fais de mefme en ces caprices fous, 
le fonde ma portée, & me tafle le pous 
Affin que s^il advient, comme vn iour ie Pefpere, 
Que Parnaffe m^ adopte, & fe dife mon père. 
Emporté de ta gloire & de tes faiéls guerriers 
le plante mon lierre au pied de tes Lauriers. 




A Monfieur le Comte de Caramain, 
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r^m 



omte de qui Vefprit pénètre PVniuerSy 
Soigneus de ma fortune y &fac{lle à mes vers. 
Cher foucy de la mufe^ tr fa gloire future. 
Dont Paùnable geme^ & la douce nature 
Faiéi voir inacceffible aus efforts medifans 
Que Vertu rtefl pas morte en tous les courtifans^ 
Bien que foible^ & debille^ (t que mal recongnuë 
Son Habit découfu la montre à deminuë^ 
Qu'elle ait fiche la chair ^ le corps amenuifé^ 
Et férue à contrecœur le vice auÛorifé^ 
Le vice qui Pompeus tout mérite repouffe^ 
Et va comme vn banquier en carrojfe & en hottfè. 
Mais c^eft trop fermoné de vice^ & de vertu : 
Il faut future vn f entier qui f oit moins rebatu^ 
Et conduit d'Apollon recognoiflre la trace 
Du libre luuenaly trop difcret efl Horace 
Pour vn homme piqué ^ ioint que la pqffion 
Comme fans iugement^ eft fans difcretion : 
Cependant il vaut mieux fucrer noflre moutarde : 
U homme pour vn caprice efl fot qui fe hajarde. 
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Ignorei donc Fauteur de ces vers incertains^ 
Et comme enfans trouuei qiiils foient fils de putains^ 
Expofei en la ruë^ à qui me/me la mère 
Pour ne fe defcouurir faiét plus mauuaife chère. 

Ce Ttefi pas que ie croye en ces tans effronté^ 
Que mes vers foient fans père, (r ne f oient adoptei^ 
Et que ces rimaffeurs pour f oindre vne abondance ^ 
N'approuuent impuîffans vne fauce femance : 
Comme noi citoyens de race defireux 
Qui bercent les enfans qui ne font pas à eus. 
Ainfi tirant profit d^vne fauce doélrine^ 
5'iZf en font accufe^ ils feront bonne mine^ 
Et voudront le niant qiton life fur leur front 
S'il fe fait vn bon vers que (Pefi eus qui le font, 
lalous (Fvn fot honneur ^ d\ne bâtarde gloire^ 
Comme gens entendu^ s'en veullent faire accroire y 
A fans titre infolens^ tr fans fruid haiardeuSy 
Piffent au beneftier affin qj£on parle ^eus. 

Or auecff tout cecy le point qui me confole 
C'efl que la pauureté comme moy les affolle^ 
Et que la grâce à Dieu Phœbus tr fon troupeau 
Nous j^eufmes fur le dos iamais vn bon manteau, 
Auffi, lors que Ion voit vn homme par la rué^ 
Dont le rabat efi fale^ & la chauffe rompue^ 
Ses gregues aus genouSy au coude fon pourpoint» 
Qui f oit de panure mine^ & qui f oit mal en point y 
Sans demander fon nom on le peut recognoifire^ 
Car fi ce n'efl vn Poète au moins il le veut eftre. 
Pour moy fi mon habit par tout cycatrifé 
Ne me rendoit du peuple & des grands mefprifé. 
le prendrois patience ^ (r parmy la mifere 
le trouuerois du goufty mais ce qui doit déplaire 
A Vhomme de courage^ (r d^efprit releuéy 
Ceft qi£vn chacun le fuit ainfi qtivn reprouu/é. 
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Car en quelque façon y les malheurs font propices , 

Puis les gueus en gueufant trouuent maintes délices ^ 

Vn repos qui bégaye en quelque oyftueté. 

Mais ie ne puis patir de me voir reietté; 

C^eft donc pourquoy fi ieune abandonnant la France 

Fallay vif de courage y & tout chaud d'efperance 

En la cour d^vn Prélat^ qtiauec^ mille dangers 

Vay fuiuy courtifan aux pais eflrangers, 

Pay changé mon humeur^ altéré ma nature^ 

Pay beu chaud^ mangé froid ^ Vay couché fur la dure^ 

le Pay fans le quitter à toute heure fuiuy ^ 

Donnant ma liberté ie me fuis afferuy^ 

En public à PEglife^ à la chambre ^ à la table ^ 

Etpenfe auoir efté maintefois agréable. 

Mais inftruiél par le temps â la fin i^ay cogneu 
Que la fidélité r^efl pas grand reuenu^ 
Et qiià mon tans perdu fans nulle autre efperance 
Uhonneur d^eftre fuieél tient lieu de recompanfe^ 
W ayant autre intereft de dix ans ia paffei 
Sinon que fans regret ie les ay defpenfej» 
Puis ie fçay quant à luy qu^il a Pâme Roy aile ^ 
Et qtiÛ eft de Nature & d'humeur liberalle, 
Mais^ ma foy^ tout fon bien enrichir ne me peut y 
Ny domter mon malheur fi le ciel ne le veut. 
C^eft pourquoy fans me plaindre en ma deconuenué 
Le malheur qui me fuit ^ mafoy ne diminué ^ 
Et rebuté du fort ie m^afferui pourtant ^ 
Et fans eftre auancé ie demeure contant 
Sçachant bien que fortune eft ainfi qitvne louue 
Qui fans chois s'abandonne au plus laid qu'elle trouue^ 
Qui releue vn pédant ^ de nouueau baptiféj 
Et qui par f es larcins fe rend authonfé^ 
Qui le vice ennoblit, & qui tout au contraire 
Raualant la vertu la confinne en mifere. 
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Et puis ie n^iray plaindre après ces gens icy? 

Non; Vexemple du temps n^augmante mon Joucy. 

Et bien qi/elle ne ridait fa faneur départie 

le n^entends quant à moy de la prendre à partie : 

Puis que félon mon goufl fon it^delité 

Ne donne ^ & n^ofle rien à la félicité. 

Mais que veut tu qtion faffe en cefie humeur auftere? 

Il nCefi comme aux putains mal aifé de mje taire. 

Il m^en faut dif courir de tort & de trauers^ 

Puis fouuent la colère engendre de bons vers. 

Mais y Conte, que fçait-nyn? elle efi peut efire fage, 

Voire auecque raifon, inconfiante, & volage, 
Et Deéffe amfée aux biens qu^elle départ 

Les adiuge au mérite, & non point du hasard. 
Puis Ion voit de fon ail, Ion iuge de fa tefle, 
Et chacun â fon dire a droit en fa requefle : 
Car l'amour de foy-^mefme, & noflre affeélion, 
Adioufte auec vfure à la perfeélion, 

Toufiours le fond du fac ne vient en évidence. 
Et bien fouuent l'effet contredit Vapparance; 
De Socrate à ce point Parreft eft mi'party. 
Et nefçait on au vray qui des deux a menty. 
Et fi philofophant le ieune Alcibiade 
Comme fon Cheualier en reçeut P accolade. 

Il itefi à décider rien de fi mal-Hufé, 
Que fous vnfainél habit le vice deguifé. 
Par ainfi fay donc(f tort, & ne doy pas me plaindre. 
Ne pouuant par mérite autrement la contraindre 
A me faire du bien, ny de me départir 
Autre chofe â la fin finon qitvn repentir. 

Mais quoy, qtry feroit-on, puis qiton ne s' ofe pendre? 
Encor^ faut-il auoir quelque chofe oà fe prendre, 
QuiJLate en dif courant le mal que nous f entons. 
Or laiffant tout cecy retourne â nos moutons. 
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Mufe^ & fans varier dy flous quelques /omettes^ 
De tes enfans bafiards ces tiercelets des Pattes , 
Qui par les care fours vont leurs vers grimajfans^ 
Qui par leurs aéhons font rire les paffanSy 
Et quand la faim les poindfe prenant fur le voftre 
Comme les eftourneaux ils s'affament l'vn Vautre, 

Cepandant fans fouiiers^ ceinture ^ ny cordon. 
L'ail farouche y & troublé^ Vefprit à V abandon, 
Vous viennent acofler comme perf ormes yures, 
Et difent pour bonjour, Monfieur ie fais des Hures, 
On les vent au Palais, & les doâles du tans 
A les lire amufej, n^ont autre paj/etans. 

De là fans vous laiffèr importuns Us vous f muent. 
Vous alourdent de vers, éPalai greffe vous priuent. 
Vous parlent de fortune, & qttil faut acquérir 
Du crédit, de l'honneur, auant que de mourir. 
Mais que pour leur refpeél V ingrat fiecle où nousfommes, 
Au pris de la vertu n'efiime point les hommes; 
Que Ronfard, du Bellay viuants ont eu du bien. 
Et que c^efl honte au Roy de ne leur donner rien, 
Puis fans qu'on les conuie aùtfi que vénérables, 
S'affieffent en Prélats les premiers à vos tables. 
Où le caquet leur manque, & des dents difcourant. 
Semblent auoir des yeux regret au demourant. 

Or la table leuée ils curent la mâchoire : 
Apres grâces Dieu beut, ils demandent â boire, 
Vous font vn fot dif cours, puis au partir de la. 
Vous difent, mais Monfieur, me donnej vous cela f 
C'eft toufiours le refrein qi^ils font â leur balade. 
Pour moy ie n'en voy point que ie n'en fois malade. 
Pen perds le fentiment du corps tout mutilé. 
Et durant quelques iours Ven demeure opilé, 

Vn autre renfroingné, refueur, mélancolique, 
Grimaffant fon difcours femble auoir la colique, 
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Suant j crachant y toujjfanty penfant venir au point : 
Parle Ji finement que l'on ne Ventend point. 

Vn autre ambitieux pour les vers qu^il compofe^ 
Quelque bon bénéfice en Vefprit Je propofe. 
Et deffus vn cheual, comme vn finge attaché 
Méditant vn fonnet^ médite vne Euefché, 

Si quelqUvn comme moy leurs ouurages jtefiime^ 
Il efl lourd j ignorant ^ il v^ayme point la rime^ 
Difficille^ hargneux^ de leur vertu ialoux^ 
Contraire en iugement au commun bruit de touSj 
Que leur gloire il dérobe ^ auecq' fes artifices. 
Les Dames cependant Je fondent en délices 
Lifant leurs beaux efcritSy & de iour & de nuit 
Les ont au cabinet fous le cheuet du liél^ 
Que portei à VEglife ils valent des matines. 
Tant félon leurs difcours leurs auures font diuines. 

Encore après cela ils font enfants des Cieux^ 
Ils font iournellement carouffe auec^ les Dieux : 
Compagnons de Minerue^ & confis enfcience^ 
Vn chacun dUux penfe eflre vne lumière en France, 

Ronfard fay^en raifon^ & vous autres efprits 
Que pour eflre viuans en mes vers ie jfefcris^ 
Pouuej vous endurer que ces rauques Cy galles 
Egallent leurs chanfons à voi œuures RoyalleSy 
Ayant voflre beau nom lâchement dementyf 
Ha ! ceft que noflre fiecle efl en tout peruerty : 
Mais pourtant quelque efprit entre tant d^infolence 
Sçm't trier lefçauoir d'auecque Pignorance^ 
Le naturel de Part, & (Fvn œil auifé 
Voit qui de Calliope efl plus fauorifé, 

lufle poflérité à tefmoing ie t^apelle^ 
Toy qui fans pajfion, maintiens Pauure immortelle ^ 
Et qui félon V efprit ^ la grâce & le fçauoiry 
De race en race au peuple vn ouurage fais vwr^ 
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Vange ceffe querelle j & iuflement fepare 
Du Cigne éP Apollon la comeûle barbare 
Qui croaffant par tout d'vn orgueil effronté 
Ne couche de rien moins que Vimmortalité, 

Mais Comte que fert-^l €Pen entrer en colère ? 
Puifque le tans le veut nous n'y pouuons rien faire j 
Il faut rire de tout^ auffi bien ne peut-^n 
Changer chofe en Virgile ^ ou bien Vautre en Platon. 

Quel plaijir penfes-tUj que dans Pâme ie fente ^ 
Quand l'vn de cefle troupe en audace infolentey 
Vient à Vanues â pied^ pour grimper au coupeau 
Du Pamaffe François ^ & boire de fon eau. 
Que froidement reçeuj on Fefcoute à grand peine ^ 
Que la Mufe en groignant luy deffend fa fontaine ^ 
Et fe bouchant V oreille au reçit de fes vers y 
Tourne les yeux à gauche ^ & les lit de trauers^ 
Et pour fruit de fa peine aux grands vens difperfée^ 
Tous fes papiers feruir à la chaire percée? 

Mais comme eux ie fuis PatOj & fans difcretion 
le démens importun auectf prefomption. 

Il faut que la raifon retienne le caprice ^ 
Et que mon vers ne foit qiiainfi qi£vn exercice ^ 
Qui par le iugement doit eftre limité 
Selon que le requiert ou Vage^ ou la fanté. 

le ne fçay quel Démon nta fait deuenir Pâte : 
le vfay comme ce Grecq des Dieux grand interprète 
Dormy fur Helicon^ où ces dodes mignons 
Naiffent en vne nuiél comme les champignons^ 
Si ce n'efl que ces iours allant à Pauanture 
Refuant comme vn oyfon qi£on mené à la pâture ^ 
A Vanues i^arrùiay y où fuiuant maint difcours^ 
On me fit au iardin faire cinq oufix tours ^ 
Et comme vn Conclauifie entre dans le conclaue, 
Le fommelier me prit, & m^ enferme en la caue. 
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Où beuuantj & mangeant ie fis mon coup àUffay^ 
Et où fi iefçay rien^ Vapris ce que iefçay. 

Voyla ce qui n^a fait & Poète ^ & Satyrique^ 
Réglant la medifance à la façon antique. 
Mais â ce que ie voy fympatifant (f humeur j 
Pay peur que tout à fait ie deuiendray rimeur^ 
P entre fur ma louange^ & bouffi d^ arrogance ^ 
Si ie î^en ay Vefprit Pen auray Vinfolence, 
Mais retournons à nous, & fages deuenus 
Soyons à leurs dépens vn peu plus retenus. 

Or Comte y pour finir ly donccf cefte Satyre^ 
Et voy ceux de ce temps que ie pince fans nre^ 
Pendant qità ce printemps retournant à la cour 
Piray reuoir mon maiflre^ & luy dire bon iour. 
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A Monfieur le Marquis de Cœuures. 
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arqmsy que doy^e faire en ce fie incertitude? 
Doy^ie las de courir me remettre à Veflude^ 
Lire Homère^ Ariflote^ & difcipie noùueau 
Glaner ce que les Greqs ont de riche^ & de beau, 
Refte de ces moiffons que Ronfard^ & DefporteSy 
Ont remporté du champ fur leurs efpàules fortes^ 
Qu'ils ont comme leur propre en leur grange entaffé^ 
Egallant leurs honneurs aux honneurs du pafféf 
Ou fi continuant à courtifer mon maiflre^ 
le me doy iufqiiau bout d^efperance repaiflre, 
Courtifan morfondu^ frénétique^ & refueur. 
Portrait de la dif grâce ^ & de la defaueur^ 
Puis fans auoir du bien y troublé de refuerie 
Mourir deffus vn coffre en vne hoftellerie^ 
En Tofcane^ en Sauoye^ ou dans quelque autre lieuj 
Sans pouuoir faire paix^ ou trefue auecques Dieu, 
Sans parler ie t'entends il faut f mure P orage, 
Auffi bien on ne peut où choifir auantage. 
Nous viuons â tâtons^ & dans ce monde icy 
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Souuent auec^ trauail on pourfidt dufoucy : 
Car les Dieux couroucéi contre la race humaine 
Ont mis au£C(f les biens la fueur, & la paine. 
Le monde efl vn berlan où tout eft confondu : 
Telpenfe auoir gaigné qui fouuent a perdu 
Ainfi qiien vne blanque où par hasard on tire. 
Et qui voudroit choifir fouuent prendroit le pire. 
Tout dépend du Deflin^ qui fans auoir efgard 
Les faueurs^ & les biens ^ en ce monde départ. 

Mais puis qitil efl ainfi que le fort nous emporte, 
Qui voudroit fe bander contre vne loy fi forte? 
Suiuons donctf fa conduite en cefl aueughment. 
Qui pèche auectf le ciel pèche honorablement. 
Car penfer s^ affranchir <^eft vne refuerie^ 
La liberté par fonge en la terre eft chérie : 
Rien n'eft libre en ce monde & chaque homme dépend 
Comtes^ Princes y Sultans, de quelque autre plus grand. 
Tous les hommes viuans font icy bas efclaues 
Mais f muant ce qiiils font ils diferent d'entraues. 
Les vns les portent d'or, & les autres de fer : 
Mais jifen deplaife aux vieux, ny leur Philofopher 
Ny tant de beaux efcrits qt^on lit en leurs efcoles 
Pour s'affranchir Vefprit ne font que des paroles. 

Au ioug nous fommes nej & nfa iamais efté 
Homme qi£on ayt vu viure en plaine liberté. 

En vain me retirant enclos en vne eftude 
Penferoy^e laiffer le ioug de feruitude, 
Eftant ferf du defir éFaprendre, & de fçauoir, 
le ne ferois finon que changer de deuoir, 
C'eft Varrefl de nature, & perfonne en ce monde 
Ne fçauroit contrôler fa fageffe profonde. 

Puis que peut ilfendr aux mortels icy bas, 
Marquis, (feftrefçauant, ou de ne Veftre pas? 
Si la fcience panure, cdfreufe efl mefprifée. 
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Sert au peuple de fable ^ aux plus grands de rifée ; 

Si les gens de Latin des fois font denigrei 

Et fi Ion nefl doéleur fans prendre fes degrés, 

Pourueu qu^on foit morguantj qi/on bride fa moujîachej 

Qiion frifefes cheueuXj qu^on porte vn grand pannache^ 

Qu^on parle baragouin^ & qi/on fuiue le vent : 

En ce temps du iourd'huy Ion fie fi que trop fçauant. 

Dufiecle les mignons ^ fils de la poule blanche 
Ils tiennent à leur gré la fortune en la manche^ 
En crédit efieuei ils difpofent de tout^ 
Et fi entreprennent rien qiiils tien viennent à bout. 
Mais quoyy me diras tu^ il ien faut autant faire ^ 
Qui ofe apeufouuent la fortune contraire : 
Importune le Louure^ & de iour^ & de nuiél 
Perds pour iaffugetir & la table, & le liél : 
Sois entrant j effronté, & fans ceffe importune : 
En ce temps Vimpudance eleue la fortune. 

Il eft vray, mais pourtant ie ne fuis point d'auis 
De dégager mes iours pour les rendre afferuis, 
Et fous vn nouuel Aftre aller nouueau pilote 
Conduire en autre mer^ mon nauire qui Jlote, 
Entre Vefpoir du bien, & la peur du danger 
De froiffer mon attente, en ce bord efiranger. 

Car pour dire le vray c^efi vn pays efirange, 
Où comme vn vray Pfothée à toute heure on fe change, 
Où les loys par refpeél fages humainnement, 
, Confondent le loyer aueccf le chaftiment. 
Et pour vn mefme fait de mefme intelligence 
Uvn efi iuflicié. Vautre aura recompence. 

Car félon Fintereft, le crédit, ou Vapuy . 
Le crime fe condamne, 6* s^abfout auiourdPhuy, 
le le dy fans confondre en ces aigres remarques 
La clémence du Roy, le miroir des Monarques, 
Qui plus grand de vertu, de cœur, & de renom. 
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S'efi acquis de Clément^ & la gloire & le nom. 

Or quant à ton confeû qiià la cour ie m^engage, 
le n'en ay pas Pefprit^ non plus que le courage. 
Il faut trop de fçauoir^ & de cùdlité^ 
Et fi Vofe en parler trop de fubtilité, 
Ce n'efi pas mon humeur^ ie fuis mélancolique ^ 
le ne fuis point entrant ^ ma façon efl ruflique^ 
Et le furnom de bon me va t on reprochant^ 
D autant que ie n^ay pas Pefprit d^eftre mef chant. 

Et puis ie ne fçaurois me forcer ny me famdre, 
Trop libre en volonté ie ne me puis contraindre. 
le ne fçaurois Jiater^ (r ne fçay point comment 
Il faut fe taire acort^ ou parler faucement^ 
Bénir les fauoris de gefte^ tr de parolles^ 
Parler de leurs ayeux^ au iour de CeriyMes^ 
Des hauts faiéls de leur race^ & comme Us ont acquis 
Ce titre auecq' honneur de Ducsj & de Marquis. 

le vfay point tant tPefprit pour tant de menterie : 
le ne puis rr^ adonner à la cageollerie^ 
Selon les accidensy les humeurs ou les wurSj 
Changer comme df habits tous les mois de dif cours. 
I Suiuant mon naturel ie hay tout artifice, 
le ne puis deguifer la vertu, ny le vice. 
Offrir tout de la bouche, & (Pvn propos menteur, 
Dire pardieu Monfieur ie vous fuis feruitewr, 
Pour cent bonadies ^arrefier en la rue. 
Faire fus Vvn des pieds en la f aie la grui. 
Entendre vn mariollet qui dit auectf mefpris 
Ainfi qriafnes ces gens font tout vefius de gris. 
Ces autres verdelets aux peroquets rejèmblent. 
Et ceux-cy malpeignei deuant les Dames tremblent, 
Puis au partir de là comme tourne le vent 
Auecques vn bon iour amys comme deuant. 

le fi entends point le cours du Ciel, ny des planètes. 
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le nefçay dem'ner les affaires fecretes , 
Cognoiftre vn bon vif âge, & iuger fi. le cœur 
Contraire à ce qiion voit ne feroit point moqueur. 

De porter vn poullet iè n^ày la fuffifance, 
le ne fuis point adroit, ie n?ay point éF éloquence 
Pour colorer vn faiél, ou détourner la foy, 
Prouuer qiivn grand amour n^eflfuieÛ à la loy. 
Suborner par àifcours vne femme coquette, 
Luy conter des chanfons de leanne, & de Paquette, 
Defbaucher vne fille, & par vtues raifojis 
Luy monftrer comme Amour faiH les bonnes maifons. 
Les maintient, les efleue, & propice aux plus belles 
En honneur les avance, & les faiél Damoyf elles, 
Que ^eft pour leurs beaux nej que fe font les ballets. 
Qii elles font le ftdeél des vers, (r des poulets. 
Que leur nom. retentit dans les airs que Ion chante, 
Qi/elles ont â leur fuite vne troupe béante 
De langoureux tranfis, &pour le faire court 
Dire qi?il n'eft rien tel qt/aymer les gens de court 
Aleguant maint exemple en ce fiecle oà nous fommes, 
Qu'il n^eft rien fi facile à prendre que les hommes. 
Et qiion ne ienquiert plus scelle a faiél le pourquoy, 
Pourueu qi^ elle f oit riche, & qt^elle ayt bien de quoy. 
Quand elle auroit fuiuy le camp â la Rochelle 
Scelle a force ducats elle eft toute pucelle, 
L^honneur eftropié, languiffant, & perclus, 
N'eft plus rien qt^vne idolle en qui Ion ne croit plus. 

Or pour dire cecy il faut force mi fier e. 
Et de mal dif courir il vaut bien mieux fe taire. 
Il efi vray que ceux là qui ri ont pas tant d^efprit 
Peuuent mettre en papier leur dire par efcrit. 
Et rendre par leurs vers, leur Mufe maquerelle; 
Mais pour dire le vray ie n^en ay la ceruelle. 

Il faut efire trop pront, efcrire â tous propos. 
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Perdre pour vnfonnet & fommeil^ & repos. 

Puis ma mufe efl trop chafte^ & i'ay trop de courage. 

Et ne puis pour autruy façonner vn ouurage. 

Pour moy i'ay de la court autant comme il m^en fault : 

Le vol de mon deffein ne s^eftend point fi haut : 

De peu ie fuis content j encore que mon maiftre 

S'il luy plaifoit vn iour mon trauail recongnoiftre 

Peut autant qi^ autre Prince^ & a trop de moyen 

Veleuer ma fortune & me faire du bien^ 

Ainfy que fa Nature à la vertu facille 

Promet que mon labeur ne doit eftre inutille^ 

Et qi/il doit quelque iour maUgré le fort cuifant 

Mon feruice honorer é^vn hannefte prefant^ 

Honnefle^ & conuenable à ma baffe fortune ^ 

Qui n'abaye, & v^afpire ainfy que la commune 

Apres Por du Pérou, ny ne tend aux honneurs ^ 

Que Rome départit aux vertui des Seigneurs. 

Que me fert de n^affeoir le premier à la table. 
Si la fain éen auoir me rend infatiable? 
Et fi le fais léger éFvne double Euefché 
Aïe rendant moins contant me rend plus empefché? 
Si la gloire^ & la charge à la peine adonnée 
Rend fous l'ambition mon ame infortunée? 
Et quand la feruit'ude a pris F homme au collet 
Peftime que le Prince efl moins que f on valet. 
Oeft pourquoy ie ne tends à fortune fi grande : 
Loing de V ambition, la raifon me commande : 
Et ne prétends auoir autre chofefinon 
Qt^vn fimple bénéfice, & quelque peu de nom ; 
Affin de pouuoir vùtre, aueaf quelque affeurance, 
Et de n^ofter mon bien que Ion ait confcience. 

Alors vrayement heureux les liures feuilletant 
le rendrois mon defir, Cr mon efprit contant. 
Car fans le revenu fefittde nous abufe, 
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Et le corps ne fe paifl aux banquets de la mije. 

Ses mets font de fçauoir dif courir par raifon, 

Comme Famé fe meut vn tans en fa prifon^ 

Et comme deliurée elle monte dùiine 

Au Ciel lieu de fon eflre^ & de fon origine ^ 

Comme le Ciel mobile étemel en fon cours 

Fait les fiecUsj les ans^ & les moisy & les iours, 

Comme aux quatre elemens les matières enclofes. 

Donnent comme la mort la vie à toutes chofes^ 

Comme premièrement les hommes difpercei^ 

Furent par harmonie ^ en troupes amaj/kj^ 

Et comme la malice en leur ame gUffée^ 

Troubla de noj ayeux ^innocente penfée^ 

D'où naquirent les loys^ les bourgs^ & les citei^ 

Pour feruir de gourmete à leurs mechancetej^ 

Comme ils furent enfin réduis fous vn Empire^ 

Et beaucoup d^ autres plats quiferoient longs à dire^ 

Et quand on enfçauroit ce que Platon enfçait^ 

Marquis tu t^en ferois plus gras'^ ny plus refait , 

Car <^efi vne viande en efprit confommée^ 

Légère à Feflomac^ ainfi que la fumée, 

Sçais tu pour fçauoir bien^ ce qiiU nous faut Jçauoirf 
C^eft Raffiner le goufi de cognoiflre^ & de voir, 
Aprendre dans le monde j & lire dans la vie 
D'autres fecrets plus fins que de Philofophie, 
Et qiiauecff la fcience il faut vn bon efpnt. 

Or entends à ce point ce qu^vn Gretf en efcrit, 
ladis vn loup dit^^'l, que la fain epoinççnne 
Sortant hors de fon fort rencontre vne lionne 
Rugiffante à Vabord, & qui montroit aux dens 
Uinfatiable fain qv^elle auoit au dedans : 
Furieufe elle aproche, & le loup qui Pamfe, 
D'vn langage Jlateur luy parle, & la courtife : 
Car ce fut de tout tans que ployant fous Peffi>rt, 
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Le petit cède au grand, & le foible au plus fort, 

Luy dirie, qui craignoit que faute d'autre proye, 
La befle Vattaquafi, fes rufes il employé. 
Mais enfin le haiardfi bien le fecourutj 
Qi/vn mulet gros, & gras â leurs yeux aparut; 
Ils cheminent difpos croyant la table prefle, 
Et s^aprochent tous deux ajfei près de la befle, 
Le loup qui la congnoift, malin, & deffiant, 
Luy regardant aux pieds luy parloit en riant : 
D'où eS'tu? qui es~tu? quelle efl ta nouriture? 
Ta race, ta maifon, ton maiflre, ta nature? 
Le mulet eflonné de ce nouueau difcours 
De peur ingénieux, aux rufes eut recours. 
Et comme les Normans fans luy repondre voire. 
Compère, ce dit-^'l, ie jtay point de mémoire. 
Et comme fans efprit ma grand mère me vit. 
Sans mren dire autre chofe au pied me Pefcnuit, 

Lors il leue la iambe au iaret ramaffée. 
Et d\n ail innocent il couuroit fa penfée. 
Se tenant fuf pendu fur les pieds en auant : 
Le lotq? qui P aperçoit fe leue de deuant, 
S'excufant de ne lire auec(f cefle parolle. 
Que les loups de fon tans n'alloient point à Pecolle : 
Quand la chaude lionne â qui Vardante fain 
Alloit précipitant la rage, & le deffein, 
S'aproche plus fçauante en volonté de lire. 
Le mulet prend le tans, tr du grand coup qi^il tire 
Luy enfonce la tefte, & d'vne autre façon, 
Qi^elle ne fçauoit point luy aprit fa leçon. 

Alors le loup sr enfuit voyant la befle morte. 
Et de fon ignorance ainfl fe reconforte : 
N'en deplaife aux Doéleurs, Cordeliers, lacopins, 
Pardieu les plus grands clers ne font pas les plus fins. 
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otin la Mufe eft morte ^ ou la faneur pour elle : 
En vain dejfus Parnaffe Apollon on apelle^ 
En vain par le veiller on acquiert du fçauoir^ 
Si fortune ren mocque^ & y on ne peut avoir 
Ny honneur j ny crédit y non plus quef noj paines 
Efioient fables du peuple inutiles y & vaines. 

Or va romps toy la tefle^ & de iour & de nuiàl^ 
Pallis deffus vn Hure à l'apetit d'vn bruit 
Qui nous honore après que nous fommes fous terre. 
Et de te voir paré de trois brins de lierre^ 
Comme s'il importott eftans oird>res là bas^ 
Que noftre nom vefcufi ou quil ne vefcufi pas. 
Honneur hors de faifon^ inutile mérite 
Qui viuans nous trahit ^ & qui morts nous prqfite. 
Sans foing de Vauenir le te laiffe le bien 
Qui vient à contrepoil alors qtton ne fent rien^ 
Puis que viuant icy de nous on ne faiél conte ^ 
Et que noftre vertu engendre noftre honte, 

Donc^ par d^ autres moyens à la court familiers. 
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Par vice^ ou par vertu acquérons des lauriers^ 
Puis qrien ce monde îcy on lien fai6i differance^ 
Et que fouuent par l'vn Vautre je recompenfe. 
Aprenons à mentir ^ mais d'vne autre façon 
Que ne fait Caliope ombrageant fa chanfon 
Du voille d'vne fable ^ afin que fon mijiere 
Nefoit ouuert à tous^ ny congneu du vulguaire, 

Aprenons à mentir^ noi propos deguifer^ 
A trahir noi amys, no\ ennemis baifery 
Faire la court aux grands y & dans leurs antichambres y 
Le chapeau dans la main y nous tenir fur noi membres y 
Sans ofer ny cracher y ny touffiry ny j^ajfeoiry 
Et nous couchant au iowy leur donner le bon foir. 

Car puis que la fortune aueuglement difpofe 
De tout y peut eflre en fin aurons nous quelque chofe 
Qui pourra defiourner Fingrate aduerjitéy 
Par vn bien incertain à tâtons debitéy 
Comme ces courtifans qui s^en faifant acroirCy 
N'ont point d'autre vertUy finon de dire voire. 

Or laijfons doncq' la Mufcy Apollon y (t fes vers, 
Laiffbns le lut y la lyre y & ces outils diuerSy 
Dont Apollon nous JiattCy ingrate frenefiey 
Puis que pauure & quémande on voit la poifiey 
Où tai par tant de nuits mon trauail occupé : 
Mais quoy ie te pardonne y & fi tu m'as trompé 
La honte en foit au fiecUy où viuant d?age en âge 
Mon exemple rendra quelque autre efprit plus fage. 

Mais pour moy mon amy ie fuis fort mal payé 
D'auoir fuiuy cet' art y fi i'eufie efludiéy 
leune laborieux fur vn bancq à l'efcolley 
Gallieny Hipocratey ou lafony ou BartolUy 
Vne comète au col debout dans vn parquet y 
A tort & à trauers ie vendrais mon caquet y 
Ou bien taftant le poulxy le ventre & la poitrine y 
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Paurois vn beau tefton pour iuger d^vne vrine^ 
Et me prenant au nej loucher dans vn bajfin 
Des ragous qiivn malade offre àfon Médecin^ 
En dire mon aduis^ former vne ordonnance^ 
D'vn rechape sril peutj puis d'vne reuerence^ 
Contrefaire Fhonnefte^ & quand viendroù au point ^ 
Dire en ferrant la maùiy Dame il n'en falloit point. 

Il eft vray que le Ciel qui me regarda naiftre^ 
S'efl de mon iugement toujiours rendu le maiflre^ 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançaft^ 
Et de verges fouuent mes chançons menaçaft^ 
Me difant de dépit ^ tr bouffy de colère ^ 
Badin quitte ces vers^ & que penfes-tu faire? 
La Mufe efl inutile ^ & fi ton oncle a fçeu 
S^auancer par cet' art tu t'y verras deçeu, 

Vn mefme Aflre toufiours rt éclaire en cefte terre : 
Mars tout ardant de feu nous menace de guerre ^ 
Tout le monde frémit ^ & ces grands mouuemens 
Couuent en leurs fureurs de piteux changemens, 

Penfe-tu gue le lut^ & la lyre des Poètes 
S'acorde d'armonie auecques les trompettes^ 
Les fijfres, les tambours y le canon y ir le fer ^ 
Concert extrauagant des mufiques d'enfer*^ 

Toute chofe a fon règne ^ & dans quelques qnnéesj 
D'vn autre ail nous verrons les fieres deftinées* 

Les plus grands de ton tans dans le fang aguerris j 
Comme en Trace feront brutalement nourris^ 
Qui rudes v^c^ymeront la lyre de la Mufe y 
Non plus qiivne vielle ou qiivne cornemufe. 
Laiffe donc ce métier & fage prens le f oing 
De ^acquérir vn art qui te férue au befoing, 

le nefçay mon amy par quelle prefcience^ 
Il eut de noi Deftins fi claire congnoiffance^ 
Mais pour moy ie fçay bien que fans en faire cas. 
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le mefpnfoù fort dire y & ne le croyois pas^ 

Bien que mon bon Démon fouuent me dift le mefme : 

Mais quand la paffion en nous eft fi extrême ^ 

Les aduertiffemens j^ont ny force ny lieu : 

Et l'homme croit à peine aux parolles d'vn Dieu, 

Ainfi me tançoit-il éPvne parolle emeuë. 
Mais comme en Je tournant ie le perdoy de veuë 
le perdy la mémoire auecques fes difcours^ 
Et refiieur m^efgaray tout feul par les déftours 
Des Antres & des Bois affreux & folitaires^ 
Où la Mufe en dormant rr^enfeignoit fes mifleresy 
M'aprenoit des fecrets (T m^echaufant le fein^ 
De gloire & de renom releuoit mon dejfein. 
Inutile fcience, ingrate ^ & mefprifée^ 
Quifert de fable au peuple ^ aux plus grands de rifée, 

Encor^feroit ce peu fi fans eftre auancé^ 
Lon auoit en cet art fon âge depencéy 
Apres vn vain honneur que le tans nous refufe^ 
Si moins qttvne Putain Von n^eflimoit la Mufe. 
Euffe tu plus de feu y plus de foingy & plus d'art 
Que lodelle n'eut onccf ^ Defportes^ ny Ronfardy 
Lon te fera la moue y & pour fruiéï de ta paine. 
Ce n^eft ce dirat-on qtivn Poète â la douiaine. 

Car on v^a plus le goufl comme on Peut autrefois, 
Apollon efl gêné par de fauuages loixy 
Qui retiennent fous Fart fa nature offufquéey 
Et de mainte figure efl fa beauté mafquée. 
Si pour fçauoir former quatre vers enpoullei 
Faire tonner des mots mal ioinéls & mal collejy 
Amy Pon efloit Poète y on verrait cas eftrangesy 
Les Poètes plus efpais que mouches en vandanges. 

Or que des ta ieuneffe Apollon t'ait aprisy 
Que Caliope mefme ait tracé tes efcris. 
Que le neueu ^ Atlas les ait mis fur la lyre y 
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Qii^en P Antre Thefpean on au daigné les lire^ 
Qi^ils tienneni du fçauoir de P antique leçon y 
Et qi^ils foient imprimej des mains de Patiffon, 
Si quelque vn les regarde & ne leur fert d^ohfiacUy 
Eftime mon amy que c'efl vn grand miracle, 

Lon a beau faire bien y & femerfes efcris 
De ciuette^ bainjoin^ de mufc^ & £ ambre gris, 
Qi/ils foient plains releuei & graues à P oreille ^ 
Qiiils faffent fowrdller les doÛes de merueilley 
Ne penfe pour cela eftre eftimé moins fol^ 
Et fans argent contant qu^on te prefte vn licol , 
Ny qiion r^eflime plus (humeur extrauagante) 
Vn gros afne poarueu de mille efcuj de rente» 

Ce malheur efl venu de quelques ieunes veaux 
Qui mettent â P encan Phonneur dans les bordeaux j 
Et raualant Phœbusy les Mufes^ (r la grace^ 
Font vn bouchon à vin du laurier de Parnaffe^ 
A qui le mal de tefle efl commun & fatcd^ 
Et vont bifarement en pofle à Phopital^ 
Difant /on n'efl hargneux^ & d^humeur dificille^ 
Que lon efl mefprifé de la troupe cimUe^ 
Que pour eflre bon Poète il faut tenir des fous , 
Et défirent en eux ce qu^on mefprifé en tous^ 
Et puis en leur chanfon fotement importune , 
Ils accufent les grands^ le Ciel^ & la fortune^ 
Qui fuflei de leurs vers en font fi rebatusy 
Qt^ils ont tiré cet^ art du nombre des vertus , 
Tiennent à mal d^efprit leurs chanfons indifcrettes 
Et les mettent au ranc des plus vaines fornetes» 

Encore quelques grands ngin de faire voir 
De Mœcene riuaux qt^ils ayment le fçauoir j 
Nous voient de bon ail, & tenant vne gaule, 
Ainfi qttà leurs cheuaux nous en Matent Pefpaule, 
Auecque bonne mine, & <fvn langage doux. 
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Nous difent fouriantj & bien que faiéies vous? 

\ Auei vous point fur vous quelque chanfon nouuelle? 

Pen vy ces iours paffei de vous vne fi belle ^ 

f Que c^eflpour en mourir^ ha ma foy ie voy bien^ 

I Que vous ne m^aymei plusj vous ne me donnei rien. 

Mais on lit à leurs yeux & dans leur contenance. 
Que la bouche ne parle ainfi que Pâme penfe^ 
Et que c?eft mon amy^ vn gremoire & des mots 

^ Dont tous les courtifans endorment les plus fots. 

Mais ie ne m'aperçoy que trenchant du pruâhomme^ 

^ Mon tans en cent caquets fottement ie confomme^ 

Que mal inftruit ie porte en Brouage du fel^ 
Et mes coquilles vendre à ceux de fainél Michel, 

Donc(f fans mettre V enchère aux fotifes du monde j 
Ny glofer les humeurs de Dame Fredegonde^ 
le diray librement pour finir en deux motSj 
Que la plus part des gens font habillej en fots. 
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ertault c^eft vn grand cas quoy que Ion piaffe faire ^ 
Il n^eft moyen qi/vn homme à chacun puiffe plaire 
Et fuft^il plus parfaiéi que la perfeéHon^ 
rAffSèsà L'homme voit par les yeux de fon affeÛion* 
Chaque fat a fon fens dont fa raifon refcrime^ 
Et tel blafme en aurruy ce dequoy ie Veftime^ 
Tout fuyuant Pintelec change d'ordre & de rang. 
Les Mores auiourd'huy peignent le Diable blanc ^ 
Le fel eft doux aux vnsj le fucre amer^ aux autres^ 
Lon reprend tes humeurs ainfi quron fait les noflresj 
Les Critiques du tans m'apellent débauché^ 
Que ie fuis iour (r nuiél aux plaifirs ataché^ 
Que hypers mon efprity mon ame & ma ieuneffe^ 
Les autres au rebours accufent ta f^geffe^ 
Et ce hautain dejtr qui te faiél méprifer 
Plaifirs^ treforsj grandeurs pour t'ùnmortalifer^ 
Et difentj ô chetifs qui mourant fur vn liure^ 
Penfei Jeconds Phanis en vos cendres reuiurej 
Que vous efles trompei en voflre propre erreur. 
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Car & vous & vos vers vùiej par procureur. 

Vn liuret tout moyji vit pour vous tr encore 
Comme la mort vous fait^ la taigne le deuore^ 
Ingrate vanité dont l'homme fe repaifl^ 
Qui baille après vn tien qui fottement luy plaifl, 

Ainfi les aéïions aux langues font fugettes ^ 
Mais ces diuers rapors font de faibles fagettes ^ 
Qui bleçent feulement ceux qui font mal armei. 
Non pas les bons efpris à vaincre acoutume^, 
Quifçauent auifei auecques différence^ 
Séparer le vray bien du fard de Vapparance, 

C'efi vn mal bien eftrange aux cerueaux des humains 
Quifuiuant ce qiiilsfont malades ou plus fains^ 
Digèrent la viande^ & félon leur nature ^ 
Ils prennent ou mauuaife ou bonne noun'ture. 

Ce quiplaifl à V ail faut offence vn chajfieux^ 
Ueau fe iaunit en bile au corps du bilieux ^ 
Le fang d'vn Hidropique en pituite fe change ^ 
Et Peftommac gaflé pourit tout ce qu^il mange ^ 
De la douce liqueur rouffoyante du Cielj 
L'vne en fait le venin, tr Vautre en fait le miel, 
Ainfi (^efi la nature, tr Vhumeur des perfonnes. 
Et non la qualité qui rend les chofes bonnes. 

Charnellement fe ioindre auectf fa parante ^ 
En France ffefl incefle^ en Perfe charité^ 
Tellement qn^à tout prendre en ce monde où nousfommes^ 
Et le bien^ & le mal dépend du gouft des hommes. 

Or fans me tourmenter des dwers apetisj 
Quels ils font aux plus grands ^ & quels aux plus petis^ 
le te veux difcourir comme ie trouue eftrange 
Le chemin d?oà nous vient le blafme^ & la louange^ 
Et comme i'ay Vefprit de Chimères brouillé^ 
Voyant qtivn More noir m^ appelle barbouillé^ 
Que Us yeux de trauers s^offenfent que ie lorgne. 
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Et que les quinie vints difent que ie fuis borgne. 

C'eft ce qui n^en deplaift encor que i^aye apris 
En mon Philofopher d'auoir tout â mépris» 
Penfes tu qità prefent vn homme a bonne grâce, 
Qui dans le four l'Euefque entérine fa grâce j 
Ou l'autre qui pourfuit des abolitions , 
De vouloir ietter Vœil deffus mes aélions, 
Vn traiflrej vn vfurier, qui par mifericorde. 
Par argent j ou faueur s'eftfauué de la corde, 
Moy qui dehors fans plus ay veu le Chaflelet, 
Et que iamais fergent nefaifit au collet. 
Qui vis félon les loix & me contiens de forte 
Que ie ne tremble point quand on heurte à ma porte ^ 
Voyant vn Prejîdent le cmur ne me treffault, 
Et la peur d'vn Preuofl ne m'eueille en furfault, 
Le bruit d^vne recherche au logis ne m'arefie, 
Et nul remord fâcheux ne me trouble la tefle, 
te repofe la nuiél fui Fvn & Vautre Jlanc, 
Et cepandant Bertault ie fuis defus le ranc, 

Scaures du tans prefent, hipocrites feueres, 
Vn Claude effrontément parle des adultères, 
Milon fanglant encor reprend vn affaffin, 
Crache, vn feditieux, & Verres, le larcin. 

Or pour moy tout le mal que leur difcours m'obiette, 
Oefi que mon humeur libre à V amour efi fugetie, 
Que rayme mes plaifirs, & que les paffetans 
Des amours m^ont rendu grifon auant le tans, 
Qi^il efl bien malaifi que iamais ie me change, 
Et quà d^ autres façons ma ieuneffe fe range. 

Mon oncle m^a conté que montrant à Ronfard 
Tes vers efîincellants & de lumière, tr d'art. 
Il ne fçeut que reprendre en ton aprentiffage 
Sinon qi^il te iugeoit pour vn Poète trop fage. 

Et ores au contraire, on ntobieéle â péché 
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Les humeurs qv?en ta Mufe il eufl bien recherché. 
Aujfi ie n^emerueUle au feu que tu recellesj 
Qu\n efpn'tji rafis ait des fougues fi belles^ 
Car ie tien comme luy que le chaud élément^ 
Qui donne cefte pointe au vif entendement^ 
Dont la verue Réchauffe & renjlame de forte 
Que ce feu dans le Ciel fur des aifles P emporte^ 
Soit le mefme qui rend le Poète ardant & chaud j 
Suied à fes plaifirs^ de courage fi hautj 
Qi/il meprife le peuple ^ & les chofes communes^ 
Et brauant les faueurs fe moque des fortunes^ 
Qui le fait débauché^ frénétique refuant 
Porter la tefte baffe ^ & Pefprit dans le vent y 
Egayer fa fureur parmy des précipices^ 
Et plus qitâ la raifonfuieél à fes caprices. 

Faut il donc(f à prefent t étonner fi ie fuis 
Enclin à des humeurs qiieuiter ie ne puis^ 
Où mon tempérament malgré moy me tranfporte^ 
Et rend la raifon foible où la nature efl forte ^ 
Mais que ce mal me dure il efl bien malaiféj 
L'homme ne fe plaifl pas d'eflre toufiours fraifé^ 
Chaque âge a fes façons^ & change la Nature 
De fept ans enfept ans noftre température; 
Selon que le Soleil fe loge en fes maifonSy 
Se tournent noj humeurs ^ ainfi que noj faifons^ 
Toute chofe en viuant auecif l'âge /altère ^ 
Le débauché fe rit des fermons defon pere^ 
Et dans vingt & cinq ans venant â fe changer j 
Retenu^ vigilant^ foigneux & mef nager ^ 
De ces mefmes difcours fes fils il admonefte^ 
Qui ne font que ien rire & q%ien hocher la tefte ^ ' 
Chaque âge a fes. humeurs^ fon goufl, & fes plaifirs. 
Et comme noftre poil blancfuffent naj defirs. 

Nature ne peut pas Page en Page confondre : 
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Uenfant quifçait défia demander & refpondre^ 
Qui marque ajfewrement la terre de fes pas y 
Auecquefes pareils Je plaift en Je s ébaSj 
Il fuit y il vient y il parle ^ U pleure ^ il faute â!aife, 
Sans raifon d^ heure en heure ^ il s'émeut & iapaife, 

Croiffant l'âge en auant fans foing de gouverneur 
Releuéy courageux ^ & cupide d'honneur ^ 
Ilfeplaifl aux cheuauXj aux chiens , à la campagne^ 
Facille au vice il hait les vieux j & les dedagne^ 
Rude à qui le reprend^ parejfeux à fon bien^ 
Prodigue y depencier^ il ne conferue rien^ 
Hautain^ audacieux ^ confeiller de foy mefme^ 
Et drvn cœur obftiné fe heurte à ce qu^il aime. 

L'âge au foing fe tournant homme fait il acquiert 
Des biens y & des amis^ fi le tans le requiert ^ 
Il mafque fes dif cours ^ comme fur vn théâtre^ 
Subtil ambitieux l'honneur il idolâtre^ 
Son efprit auifé preuient le repentir ^ 
Et fe garde évn lieu difficille à fortir. 

Maints fâcheux accidans furprennent fa viellejfe. 
Soit qu^auecq du foucy gagnant de la richejfe. 
Il s'en deffend Vvfage, (r craint de s'en feruir^ 
Que tant plus il en a^ moins s'en peut aj/huttir^ 
Ouf oit qi^auecq' froideur il fajfe toute chofèy 
Imbecille^ douteux ^ qui voudroitj & qui v^ofe^ 
DUayanty qui touf ours a l' mil fur l'auenir^ 
De léger il r^efpere^ & croit aufouuenir^ 
Il parle de fon tans^ diffidlle ir feutre ^ 
Cenfurant la ieuneffe vfe des droits de pere^ 
Il corrige y il reprend^ hargneux en fes façons ^ 
Et veut que tous fes mots foient autant de leçons. 

Voilla donctf de par Dieu comme tourne la vie^ 
Ainfi diuerfement aux humeurs afferme y 
Que chaque âge départ à chaque homme en viuanty 
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De fon tempérament la qualité futuant : 
Et moy qui ieune encor^ en mes plaifirs nt égayé j 
Il faudra que ie change^ 6* mal gré que Pen aye 
Plus foigneux deuenu^ plus froid ^ & plus raffiSy 
Que mes ieunes penfers cèdent aux vieux fouds^ 
Que ten paye Vefcot remply iufque à la gorge , 
Et que ven rende vn iour les armes àfainàl George. 

Mais de ces dif coureurs il ne s^en trouue point ^ 
Ou pour le moins bien peu qui cognoijfent ce point ^ 
Effrontei^ ignorans^ it ayants rien de folide^ 
Leur efprit prend Peffor où leur langue le guide ^ 
Sans voir le fond du fac ils prononcent Varefl^ 
Et rangent leurs difcours au point de Pinterefl^ 
Pour exemple parfaùte ils itont que l'aparance. 
Et c^eft <e qui nous porte à cefle indifferancej 
Qiienfemhle Von confond le vice & la vertUy 
Et qi/on Pejiime moins qu^on iteflime vn feflu. 

ÂuJ/i qu^importe^il de mal ou de bien faire. 
Si de noi aélions vn iuge volontaire^ 
Selon f es apetis les décide ^ & les rend 
Dignes de recompenfe^ ou d^vnfuplice grand : 
Si toufours noi amisj en bon fens les expliquent^ 
Et fi tout au rebours noi ^^ifteux nous en piquent f 
Chacun félon fon goufl s^obfline en fon party^ 
Qui fait qicil n^eft plus rien qui ne fait peruerty : 
La vertu n^efl vertu^ Fenuie la deguife^ 
Et de bouche fans plus le vulgaire la prife : 
Au lieu du iugement régnent les pqffions^ 
Et donne Vinterefl^ le pris y aux aélions. 

Ainfi ce vieux refueur qui nagueres à Rome 
Gouuernoit vn enfant & faifant le preud'homme^ 
Contre~caroit Caton^ Critique en fes difcours^ 
Qui toujtours rechinoit & reprenoit toufiours^ 
Âpres que cet enfant iefi fait plus grand par Vage 
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Reuenant à la couri d'vnji lointain voyage ^ 

Ce Critique changeant d'humeurs & de cerueau, 

De fon pédant qUilfut^ dément f on maquereau» 

O gentille vertu qu^aifement tu te changes I 
Non non ces aélions méritent des louanges^ 
Car le voyant tout feul qi/on le prenne à ferment ^ 
Il dira qtiicy bas Vhomme de iugement 
Se doit accommoder au tans qui luy commande j 
Et que c'efl à la court vne vertu bien grande. 

Dontf la mefme vertu le dreffant au poulet^ 
De vertueux qi^ilfut le rend Dariolet^ 
Dojuf à fi peu de frais y la vertu fe profane^ 
Se deguifej fe mafque & deuient courtifane^ 
Se transfortne aux humeurs^ fuit le cours du marché j 
Et difpence les gens de blafme & de péché. 

Pères des fiecles vieux ^ exemple de la vie^ 
Dignes d^eflre admire^ d?vne honorable enuie^ 
(Si quelque beau defir viuoit encor^ en nous) 
Nous voyant de là haut Pères qt^en dit tes vous? 

tadis de voflre tans la vertu fimple & pure 
Sans fard y fans Ji&ion imitoit fa nature ^ 
Auftere en fes façons ^ feuere en fes propos ^ 
Qui dans vn labeur iujie egayoitfon repos ^ 
D'hommes vous faifant Dieux vous patffbit éPambrofie, 
Et donnait place au Ciel à voflre fantafie, 
La lampe de fon front partout vous efclairoitj 
Et de toutes frayeurs voj efpris affeuroit^ 
Et fans penfer aux biens où le vulgaire penfe^ 
Elle efloit voflre prix^ & voflre recompenfe^ 
Oit la noflre auiourd^huy qi/on reuere icy bas. 
Va la nuiél dans le bal^ & dance les cinq pas^ 
Se parfume^ fe frife^ tr de façons nouuelles 
Veut auoir par le fard du nom entre les belles^ 
Fait creuer les courtaux en chaffant aux forefls, 
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Court lefaqia'n^ la bague ^ efcnme desjieurets^ 

Monte vn cheual de botSj fait de/us des Pommades^ 

Talonne le Genêt j & le drejfe aux paffades^ 

Chante des airs nouueaux^ inuente des ballets^ 

Sçait efcrire 6* porter les vers y ir les poulets ^ 

A Vœil toujours au guet y pour des tours de foupleffe. 

Glofe fur les habits ^ & fur la gentillejè^ 

Se plaîfl à Fentretienj commente les bons mots. 

Et met à mefme pn's^ les f âges j & les fots. 

Et ce qui plus encor^ nienpoifonne de rage, 
Eft quand vn Charlatan releue fon langage , 
Et de coquin faifant le Prince reueftu, 
Baftit vn Parammfe à fa belle vertu^ 
Et qttil n'efl crocheteur ny courtault de boutique. 
Qui n^eftime â vertu Part où fa main s^aplique^ 
Et qui paraphrafant fa gloire , & fon renom. 
Entre les vertueux 'ne veuille auoir du nom. 

Voilla comme à prefent chacun Padulterife, 
Et forme vne vertu comme il plaift à fa guife : 
Elle eft comme au marché dans les impreffions, 
Et /adiugeant aux taux de noj affeÛions^ 
Fait que par le caprice , & non par le mérite ^ 
Le blafmej & la louange au haiard fe débite : 
Et peut vn ieunefot^ fuiuani ce qt£il conçoit ^ 
Ou ce que par f es yeux fon efprit en reçoit ^ 
Donner fon iugement, en dire ce qi^il penff^ 
Et mettre fans refpec noftre honneur en balance* 

Mais puis que tPeft le tans, mefprifant les rumeurs 
Du peuple, laiffon là le monde en ces humeurs, 
Et fi félon fon goufl, vn chacun en peut dire. 
Mon goufl fera Bertault, de n^en faire que rire. 




A Monfieur de Bechune eftant Ambafladeur pour 

Sa Maiedé à Rome. 
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ethune fi la charge où ta vertu ramufe^ 
Te permet écouter les chanfons que la Mufe^ 
De/us les bords du Tibre & du mont Palatin^ 
t^H^^S^ Me fait dire en François au riuage Latin^ 
Oit comme au grand Hercule ^ à la poiûn'ne large^ 
Noftre Atlas de f on fais fur ton dos fe defcharge^ 
Te commet de VEflat Ventier gouuemementy 
Ecoute ce difcours tijfu bijarement^ 
Où ie ne pretens point efcrire ton Hiftoire : 
le ne veux que, mes vers s^ honorent en la gloire 
De tes nobles ayeux^ dont les faits releuei, 
Dans les cœurs des Flamens font encore grauei^ 
Qui tiennent à grandeur de ce que tes Anceflres 
En armes glorieux furent iadis leurs maiflres. 
Ni moins comme ton frère aidé de ta vertu ^ 
Par force ^ & par confeil^ en France a combatu 
Ces auares Oy féaux dont les grifes gourmandes 
Du bon Roy des François rauiffoient les viandes. 
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Suget trop haut pour moy, qui doy fans m égarer ^ 
Au champ de fa valeur^ la voir & l^ admirer, 

Auffi félon le corps on doit tailler la robe : 
le ne veux qu'à mes vers vojlre Honneur fe dérobe ^ 
Ny qtien t^ant le fil de voi faits plus qu^ humains^ 
Dedans ce Labirinte U rriefchape des mains : 
On doit félon la force entreprendre la paine^ 
Et fe donner le ton fuyuant qiion a d'halaine^ 
Non comme vnfou chanter de tort^ & de trauers, 

Laiffant donaf auxfçauans à vouspaindre en leurs vers^ 
Haut efleuej en l'air fur vne aifle dorée ^ 
Dignes imitateurs des enfans de Borée^ 
Tandis qiià mon pouudir mes forces mefuranty 
Sans prendre ny Phabus^ ny la Mufe à garant y 
le fuyuray le caprice en ces pays efir anges 
Et fans paraphrafer tes faits ^ & tes louanges^ 
Ou me fantajier le cerueau de foucy. 
Sur ce qiion dit de F ronce ^ ou ce qt£on voit icy, 
le me defchargeray d^vn fais que ie dédaigne ^ 
Surfont de creuer vn Genêt de Sardaigne^ 
Qui pourroit défaillant en fa morne vigueur ^ 
Succomber foubs le fais que i'ay defus le cœur. 

Or ce lie fi point de voir y en règne la fottife^ % 

UÂuaricey & le Luxe^ entre les gens â^Eglife^ 
La lufiice à l'ancan^ Vlnnocent oprefféy 
Le confeil corrompu fmure Vinterefféy 
Les efiats peruertis toute chofe fe vendre ^ 
Et n^auoir du crédit qtiau pris qu^on peut dépendre : 

Ny moins que la valeur n'ait icy plus de lieu^ 
Que la nobleffe coure en pofle à Vhoflel Dieu^ 
Que les ieunes oififs aux plaifirs / abandonnent , 
Que les femmes du tans f oient à qui plus leur donnent. 
Que Vvfwre ait trouué (bien que ie riay dequoy 
Tant elle a bonnes dents) que mordre defus mey. 
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Tout cecy ne me pefe^ & Vafprit ne me trouble y 
Que tout iy peruertiffe il ne ne en chaut à^vn double. 
Du tans, ni de Veflat il ne faut s'ufiiger. 
Selon le vent qui fait Fhomme doit nauiger. 

Mais ce dont ie me deuls efl bien vne autre chofe 
Qui fait que Pail humain iamais ne fe repofe, 
Q\iU s^ abandonne en proye aux foucis plus cuifans, 
I Haï que nefw's^ie Roy pour cent oufx vingts ansj 
' Par vn Edit public quifuft irreuocable^ 
I le bannirais PHonneur, ce monfire abominable. 
Qui nous trouble Pefprit & nous charme fi bien, 
Que fans luy les humains icy ne voyent rien, 
I Qui trahit la nature ^ & qui rend imparfaite 
; Toute chofe qi/au goufl les délices ont faiéle. 
Or ie ne doute point, que ces efpn'ts bojffus^ 
Qui veulent qi^on les croyé en droite Ugne yffus 
Des fept fages de Grèce, à mes vers ne /opofent. 
Et que leurs iugemens defus le mien ne glofent : 

Comme de faire entendre â chacun que ie fuis 
A^ffi perclus (fefprit comme Pierre du Puis, 
De vouloir f attentent que mon dif cours fe dore 
Au defpens (fvn fuget que tout le monde adore. 
Et que ie fuis de plus priué de iugement. 
De t^<^ffrir ce caprice ainfi fi librement, 

A toy qui des ieuneffe apn's en fon efcolle. 
As adoré VHonneur, d^^eél, & de parolle. 
Qui Vas pour vn but fainét, en ton penfer profot^. 
Et qui mourrais pluftoft, que luy faire vn faux bond, 

le veux bien auoir tort en cette feulle chofe. 
Mais ton doux naturel fou que ie me propofe 
Librement te montrer â nu mes piaffions. 
Comme à cil qui pardonne aux imperfeélions : 
Qti^ils tien parlent dortaf plus & qu^eftrange on ne trouue 
Si ie hay plus F Honneur qitvn mouton vne louue. 
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U Honneur que foubs faux tiltre habite auecque nousj 
Qui nous ofte la vie & hs plaijîrs plus doux, 
V Qui trahit noflre efpoir ir fait que lonfe paine 
Apres Vefclat fardé d'vne aparance vaine : 
Quifeure les defirs & paffe méchamment 
La plume par le bectf à noflre fentiment, 
Qui nous veut faire entendre enfes vaines chimères^ 
Que pour ce qu^il nous touche ^ ilfe perd fi noi mères ^ 
Noi femmes, & no^ fœurs, font leurs maris ialoux, 
Comme fi leurs defirs dépendissent de nous. 

le penfe quant à moy que cefl homme fufl yure, 
Qui changea le premier Pvfage de fon viure. 
Et rangeant foubs des loys, les hommes efcartei, 
Baftit premièrement & villes & citei, 
De tours & de fpfei renforça fes murailles. 
Et /enferma dedans cent fortes de quenailles. 

De cefl amas confits, naquirent à Vinflant, 
Uenuie, le mefpris, le difcord inconflant, 
La peur, M trahifon, le meurtre, la vengeance, 
Uhorrible def efpoir ; & toute cefle engeance 
De maux, ql^on voit régner en l'Enfer de la court. 
Dont vn pédant de Diable en fes leçons dif court 
Quand par art il inftruit fes efcoliers pour eftre, 
(S'ilfe peut faire) en mal plus grands clers que leur maiftre, 

Ainfi la liberté du monde /enuola, 
Et chafcunfe campant qui deçà, qui delà. 
De hayes, de bubons remarqua fon partage. 
Et la fraude fi, fi lors la figue au premier âge. 

Lors du Mien, (r du Tien naquirent les procès, 
A qui V argent départ bon, ou mauuais fucces, . 
Le fort bâtit le foible, & luy liura la guerre. 
De là l'Ambition fit anuahir la terre. 
Qui fui auant le tans que furuindrent ces maux, 
Vn hofpital commun à tous les animaux, 
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Quand le mary de Rhée au fiecle d^mnocence^ 
Gouuernoù doucement le monde en fon enfance : 
Que la terre de foy le four ment raportoit^ 
Que le chefne de Mafne ir de miel degoutoit : 
Que tout viuoi't en paix^ qiiil n^efioit point é^vfwres : 
Que n'en nefe vendoit^ par poix ny par mefures : 
Qiion n^auoit point de peur qu^vn Procureur fifcal 
Formaft fur vne eguille vn long procès verbal : 
Et fe iettant d'aguet deffus voflre perfonne^ 
Qi£vn Barifel vous miji dedans la Tour de Nonne, 

Mais fi tofl que le Fils le Père dechaffa^ 
Tout fans defus defous icy fe renuerfa. 
Les foucisy les ennuis ^ nous brouillèrent la tefte, 
Lon ne pria les fainéls^ quau fort de la tempefte, 
Lon trompa fon prochain^ la medifance eut lieu^ 
Et VHipocritefiH barbe de paille à Dieu^ 
U homme trahit fa foy ^ d'où vindrent les Notaires ^ 
Pour attacher au ioug les humeurs volontaires. 

La fain^ & la cherté fe mirent fur le rangp 
La fiebure^ les charbons ^ le maigre Jlux de fang^ 
Commencèrent é^eclore^ & tout ce que VÂutonne^ 
Par le vent de midy^ nous aporte & nous donne. 

Les foldats puis après ^ ennemis de la paix y 
Qui de Vauoir d'autruy rte fe foulent iamais^ 
Troublèrent la campagne ^ & faccageant no^ villes^ 
Par force en noj maifonsj violèrent noj filles ^ 
jyoù naquit le Bordeau qui s'eleuant debout^ 
A Vinftant comme vn Dieu /étendit tout par toutj 
Et rendit Dieu mercy ces ftebures amoureufesj 
Tant de galants pelej^ & de femmes galeufesj 
Que les perruques font & les drogues encor^ 
(Tant on en a befoing) auffi chères que Por, 

Encore tous ces maux ne feroient que fleurettes ^ 
Sans ce maudit Honneur j ce conteur de f omettes j 



SATT&S VI. 



49 



Cefierferpent qui couue vn venin foubs desjieurs^ 
Qui noyé iour & nuiéi nof efpn'ts en no^ pleurs : 

Car pour ces autres maux c^eftoient légères paines^ 
Que Dieu donna félon les foiblejfes humaines. 

Mais ce traiflre cruil excédant tout pouuoir^ 
Nous fait fuir le fang foubs vn pefant deuoir^ 
De Chimères nous pipe (r nous veut faire acroire 
Qt^au trauail feulement doibt confifter la gloire ^ 
Qit il faut perdre & fomeU^ & repos ^ & repas, 
Pour tâcher d^aquerir vn fuget qui riefi pas, 
Ou s'il efl, que iamais aux yeux ne fe decouure. 
Et perdu pour vn coup iamais ne fe recouure. 
Qui nous gonjle le cœur de vapeurs & de vent, 
Et d'excès par luy mefme il fe perd bien fouuent. 

Puis on adorera cefle menteufe Idolle, 
Pour Oracle on tiendra cefle croyance folle, 
Qi^il riefl rien de fi beau que tomber bataillant, 
Qu^au defpens de fon fang, il faut eflre vaillant. 
Mourir âvn coup de lance, ou du choc d'vne pique, 
Comme les Paladins de la faifon antique. 
Et refpendant Vefprit, bleffé par quelque endroit. 
Que noflre Âme /enuolle en Paradis tout droit. 

Ha! que c'efl chofe belle iy fort bien ordonnée, 
Dormir dedans vn liél la graffe matinée, 
En Dame de Paris, s'habiller chaudement, 
A la table s'affeoir, manger humainement. 
Se repofer vn peu, puis monter en caroffe, 
Aller à Gentilly careffer vne rage. 
Pour efcroquer fa fille (r venant à Feffeâl, 
Luy monftrer comme lean, à fa mère le fait. 

Ha! Dieu pourquoy faut-il que mon efprit ne vaille. 
Autant que cil qui mift les Souris en bataille, 
Quifceut à la Grenouille aprendre fon caquet. 
Ou que Vautre quifi^ en vers vn Sopiquet, 
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le ferais ejloigné de toute raillerie^ 
Vn pœme grand^ & beau^ de la poltronnerie ^ 
En dépit de Phonneur^ (r des femmes qui l'ont ^ 
lyeffeélfous la chemife^ ou âaparance au front ^ 
Et m'affeure pour moy qv^en ayant leu PHifloire^ 
Elles ne feraient plus Ji fottes que â^y croire. 

Mais quand ie confidere où V Ingrat nous réduit^ 
Comme il nous enforcelle & comme il nous feduit^ 
Qu'il affemble en feflin^ au Regnard^ la Ciguoigne^ 
Et que fon plus beau ieu ne gifl rien qiien fa troigne : 

Celuy le peut bien dire à qui des le berceau, 
Ce malheureux Honneur a tint le becq en Peau, 
Qui le traine à taflons, quelque part qttil puiffe efire, 
Ainfi que fait vn chien, vn aueugle, fon maifire : 
Qui s'en va doucement après luy, pas â pas, 
Et librement fe fie à ce qjiil ne voit pas. 

S'il veut que plus long tans â ces difcours ie croye, 
Qi^il tri offre à tout le moins quelque ohofe qt^on voye. 
Et qiionfauoure, affin qiiU fe puiffe fçauoir 
Si le gouft dément point ce que l'œil en peut voir. 

Autrement quant à moy ie lui fay banqueroute, 
Eflant imperceptible il efl comme la Goutte : 
Et le mal qui caché nous ofle l'embonrfoitit. 
Qui nous tué à veu'tfœil, & que l'on ne voit point. 
On a beau fe charger de telle marchandife, 
A peine en auroit on vn Catrin â Venife, - 
Encor qt/on voye après, courir certains cerneaux. 
Comme après les raifins, courent les Eflourneaux. 

Que font tous ces vaillans de leur valeur gueriere, 
Qui touchent du penfer PEtoille poi^niere, 
Morguent la Deflinçe (r gourmendent la mort. 
Contre qui rien ne dure, & rten n'efl affèj fort. 
Et qui tout tranfparants de claire renommée, 
Dreffent cent fois le iour, en difcours vne armée, 
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Donnent quelque bataille^ & tuant vn chacun^ 
Font que mourir & vi'ure à leur dire itefl qiivn : 
Releueiy emplumej^ braues comme fainél George^ 
Et Dieufçait cependant /ils mentent par la gorge. 
Et bien que de Phonneur, ils facent des leçons, 
Enfin au fond du fac, ce ne font que chanfons. 

Mais mon Dieu que ce Traiflre efl d'vne efir ange forte, 
Tandis qi^â le* blafmer la raifon me transporte. 
Que de luy ie mefdis, il me Jlate, & me dit 
Que ie veux par ces vers acquérir fon crédit. 
Que c^eft ce que ma Mufe en trauaillant pourchaffe. 
Et mon intention qiieflre en fa bonne grâce, 
Qui en medifant de luy ie le veux requérir. 
Et tout ce que iefay que c^efl pour Vaquerir. 

Si ce n^efl qjion dur oit qi£il me Vauroitfaû faire, 
lê "Pirois apeller comme mon aduerfaire, 
Aujfi que le duil efl icy défendu. 
Et que âvne autre part tayme V Individu* 

Mais tandis qiien colère à parler ie oiarefle, 
le ne m^aperçoy pas, que la viande efl prefle, 
Qu?icy non plus qiien France on ne s'amufe pas 
A dif courir d^ honneur quand on prend fon repas, 
Le fommelier en hafle, efl for ty de la caue. 
Défia Monfieur le maifire, & fon monde fe laue, 
Trefues auecif Vhonneur, ie m^en vais tout courant^ 
Décider au Tinel vn autre diffèrent. 
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otie jbr facheuje humeur ^ de la plus pari des hommes 
Quifuyuant ce qitilsfont^ iugent ce que nousjammes, 
Et fucrant éPvnfoûris vn difcours ruineux^ 
Acufent vn chacun des maux qui font en euxj 
Noflre Meîajicoliquê en fçauoit bien que dire y 
Qui nous piqué en riant ^ & nous Jlate fans rire^ 
Qui porte vn cmur defangy defous vn front blemy^ 
Et duquel il vaut moins eflre amy qu^ennemy* 

Vous qui tout au contraire auei dans le courage 
Les mefmes mouuemens qiion vous lit au vif âge j 
Et qui parfaiél amy voj amis efpargnej^ 
Et de mauuais difcours leur vertu n^eborgne^j 
Dont le cœur grand, & ferme , au changement ne ployé. 
Et qui fort librement, en Forage /employé, 
Ainfi qu^vn bon patron, qui foigneux, fage, & fort, 
Sauuefes compagnons, & les conduit à bord* 

Congnoiffant donaf en vous vne vertu facûle 
A porter les défauts (Fvn efprit imbecille. 
Qui dit fans aucun fard, ce qi^ûfent librement, 
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Et dont ianuds U cœur^ la bovchê ne dément ^ 
Comme à mon confêffhur vous ouurant ma penfée^ 
De ùuneffe^ & dP Amour ^ follement incenfée^ 
le vous conte le malj où trop enclin ie fuîsy 
Et queprefl à laiffer ie ne veux & ne puis ^ 
Tant û efl mal aifé d^ofler auec(f efivde^ 
Ce qrion a de nature y ou par longue habitude. 

Puis la force me manque ^ & n^ay le iugement 
De conduire ma barque en ce rauiffementy 
Au go^jffre du plaijir la courante w^ emporte ; 
Tout ainfi qiivn cheual qui a la bouche forte ^ 
P obéis au caprice ^ & fans difcretion, 
La raifon ne peut rien deffus ma pqffion. 

Nulle loy ne retient mon ame abandonnée ^ 
Ou foù par volonté j ou fait par Deftinée 
En vn mal euident ie clos Vœil à mon bien : 
Ny confeily ny raifon y. ne meferuent de rien. 
le choppe par deffein, ma faute eft volontaire ^ 
le me bande les yeux y quand le Soleil m^ éclaire : 
Et contant de mon mal ie me tien trop heureux 
D^eflre comme ie fuis^ en tous lieux amoureux ^ 
Et comme à bien aymer mille caufes m^imdtenty 
Aufi mille beauté^ mes amours ne limitent^ 
Et courant çâ^ & là^ ie trouue tous les iours^ 
En des fuiets nouueaux de nouuelles amours. 

Si de Pmil du defir^ vne femme fauifey 
Ou foù belle y ou f oit laide ^ ou fagOy ou mal aprifcy 
Elle aura quelque trait qui de mes fens vainqueur y 
Mepafànt par les yeux me bleçera le cmur : 
Et c^efl comme vn miracle, en ce monde où notts fommesy 
Tant Paueugle apetit enforcelle les hommes 
Qt^encore qt^vne femme aux amours fajè peur y 
Que le Ciel y & Venus y la voye à contre^ma-y 
Toutesfois eflant femme y elle aura f es délices y 
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Releuera fa grâce amaf des artifices , 

'Qui dans Veflat if amour lafçauront mamtemrj 

Et par quelques atraits les amans retenir. 

Si quelqi^vne efl difforme^ elle aura bonne grâce , 
Et par V art de FEfprit^ embellira fa face , 
Captiuant les Amans des mœursj ou du difcours. 
Elle aura du crédit en VEmpire â amours. 

En cela Von cognoift que la Nature efi fage^ 
Qui voyant les deffaux du fœminin ouurage, 
Qj£il feroit fans refpeâhy des hommes m£prifé^ 
U anima d^vn efpriiy & vif y & deguifé : 
jyvne fimple innocence elle adoucit fa face, 
Elle luy mift aufein, la rufe^ & lafalace. 
Dans fa bouche lafoy, qi^on donnée f es difcours, 
Dont ce f exe trahit les deux, & les amours. 
Et félon plus ou moins qiielle eftoit belle, ou laide. 
Sage elle fçeut fi bien vfer éTvn bon remède, 
Diuifant de Pefprit, la grâce, & la beauté, 
Qi/elle les fepara dlvn & d^ autre cofté, 
De peur qv^en les ioignant quelqu^vne euft Vauantage, 
Àuecq^ vn bel efprit éPauoir vn beau vifage. 

La belle du depuis ne le recherche point. 
Et V efprit rarement à la beauté fe ioint. 

Or affin que la laide autrement inutille, 
Deffous le ioug Samour rendit Phomme feruHle, 
Elle ombragea Pefprit d'vn morne aueuglement, 
Auecques le defir troublant le iugement. 
De peur que nulle femme, oufufi Im'de, oufuft belle, 
Ne vefcuftfans le faire, & ne mouruft pucelle. 

D^où vient quefifouuent les hommes qffufquei 
Sont de leurs apetis fi lourdement moquei. 
Que d'vne laide femme ils ont Pâme efchaî^e, 
Dreffent à la laideur éPeux mefmes vn trophée, 
Penfent atunr trouué la febue du gafleau, 
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Ei qv?aufarail du Turc il n'eft rien de- fi beau. 

Mais comme Us beauté^ fait des corps ^ ou des ames^ 
Selon Vobieét des fens font diuerjes aux Dames, 
ÀugH dmerfement les hommes font domtej. 
Et font diuers effets les diuerfes beauté^ : 
(Eftrange promàence, & prudente méthode 
De Nature qui fer t vn chafcun à fa mode.) 

Or moy qui fuis tout Jlame & de nuit & de tour, 
Qui n^halewe que feu, ne refpire q\£ amour, 
le me laiffe emporter à mes JLames communes. 
Et cours fous diuers vens de diuerfes fortunes, 
Rauy de tous obieéès, i'aymefi viuement. 
Que ie n'ay pour P amour ny chois, ny iugement : 
De toute eleéHon, mon ame eft depourueuè, 
Et nul obieû certain ne limite ma veui* 
Toute femme n^ agrée, & les perfe&ions 
Du corps ou de l'efprit troublent mes pctfions. 
Payme le port de Fvne, & de l'autre la taille, 
L'autre d'vn trait lacif, me Hure la bataille. 
Et Vautre dédaignant d*yn ailfeuere, & dous. 
Ma peine, & mon amour, me donne mille coups. 
Soit qi^vne autre modefte à Vimpourueu m'auife. 
De vergongne, & & amour mon ame eft toute éprife, 
le fens d*wn fage feu mon efprit entamer. 
Et fon honnefteté me contraint de l'aymer. 

Si quelque autre afettée en fa douce malice, 
Gouuerne fon œillade auecq^ de V artifice, 
Vaymefa gentiUeffe, ir mon nouueau defir 
Se la promet fçauante en P amoureux plaifir. 

Que Poutre parle Hure, & faffe des merueilles. 
Amour qui prend par tout me prend par les oreilles. 
Et iugepar Pefprit parfaiû enfes acords. 
Des points plus acomplis que peut auoir le corps : 
Si Poutre eft au rebours des lettres nonchalante. 
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le croy qiiaufcàt éP amour elle fera fçauante. 
Et que nature habille à couurir fon dejfaut 
Luy aura mis au liél tout Vefprit qv^il luy faut* 

Ainfi de toute femme à mes yeux oppofée^ 
Soit parfaite en beauté ^ ou fait mal compofée^ 
De mœurs ^ ou de façons^ quelque chofe m^en plaijlj 
Et nefçay point comment^ ny pourquoy^ ny que c^eft. 

Quelque obieél que Vefprùy par mes yeux^ fe figure^ 
Mon cœur tendre à Famour^ en reçoit la pointure : 
Comme vn miroir en foy toute image reçoit ^ 
Il reçoit en amour quelque obieél que cefoit. 
Autant qt^vne plus blanche^ il ayme vne brunette^ 
Si Vvne a plus âefclat^ Vautre eft plus f admette^ 
Et plus viue de feu^ £ amour ^ & de defir^ 
Comme elle en reçoit plus^ donne plus de plaifr» 

Mais fans parler de moy que toute amour empiète, 
Voyant vne beauté folatrement acorte^ 
Dont V abord foit facile, & Vail plain de douceur ^ 
QuefemblabU à Venus on l'ejh'me fa fœur, 
Que le Ciel fur fon front ait pofé fa riche ffe, 
Qiielle ait le cantr humain, le port d'vne Déejfe, 
Qt^elle fait le tourment, iir le plaifir des cœurs, 
Que Flore fous fes pas faffe naiflre des Jleurs, 
Au feul trait de fes yeux, fi. puiffans fur les âmes, 
Les cœurs les plus gktcei font tous brulans de juimes. 
Et fut-H de metail, ou de bronje, ou de roc. 
Il n^eft Moine fi fainél qui n^ en quittafl le froc, 

Ainfi moy feulement fous V Amour ie ne plie, 
Mais de tous les mortels la nature accomplie 
Fléchit fous cefl Empire, & n'efl homme icy bas, 
Qui foit exempt d^ amour, non plus que du trépas. 

Ce n'eft donc^ chofe eftrange (eftantfi naturelle) 
Que cefte paffion me trouble la ceruelle, 
Afempoifonne Vefprit, & me charme fi fort. 
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Que Paùnerayy ie croye, encore après ma mort. 
Marquis voilà le vent dont ma nefeft portée^ 
A la trifte mercy de la vague indomtée^ 
Sans cordes j fans timon ^ fans etoille^ ny iour^ 
Refle ingrat y & piteux de Forage d'amour^ 
Qui contant de mon mal^ & ioyeux de ma perte y 
Se rit de voir de Jlots ma poitrine couuerte^ 
Et comme fans efpoir Jiote ma paj/ion^ 
Digne non de rifée^ oins de compajjlion. 

Cependant incertain du cours de la tempeflcj 
le nage fur les Mots ^ & releuant la tefte^ 
lefemble dépiter naufrage audacieux^ 
L'ùifortunej les vents ^ la marine j & les Cieux^ 
APegayant en mon mal comme vn mélancolique 
Qui repute à vertu f on humeur frénétique ^ 
Dif court defon caprice ^ en caqueté tout haut : 

Auffl comme à vertu ^eftime ce deffaut, 
Et quand tout par malheur iureroit mon dommage^ 
le mourrayfort contant mourant en ce voyage» 
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harUs de mes peche^ i^ay bien fait pemtence^ 
Or toy qia te cognais aux cas de confcience, 
luge fi ^ay raifon^ de penfer eflre abfoubs : 
Voyois vn de ces iours^ la Meffe à deux genoux ^ 
Faifant mainte oraifon^ l'œil au Ciel^ les mains iointes^ 
Le cœur ouuert aux pleurs^ & tout percé des pointes 
Qi^vn deuot repentir élançait dedans moy^ 
Tremblant des peurs d'Enfer y & tout bruflant de foy^ 

Quand vn ieune frifé^ releué de mauftache^ 
De galoche y de. botte ^ & d'vn ample pennache^ 
Aie vint prendre^ & me diflj penfant dire vn bon mot^ 
Pour vn Poète du tans^ vous eftes trop deuot ^ 
Moy ciuily ie me leue^ & le bon iour luy donné, 
iQjitheureux eft le folafire, à la te fie grifonne, 
Qui bruf^uement eufi dit auectf vn» fambieu, 
Ouy-hien pour vous Monfieur qui ne croyei en Dieu.) 
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Sotte difcretîon^ ie voulus faire acroirey 
Qjj^vn Poète riefi bifarrey ir fâcheux qi^ après boire ^ 
le baiffe vn pfu la tefle^ & tout modeflement, 
le luyfis à la modej vn petit compliment ^ 
Luy comme bien apris^ le mefme me fceut rendre^ 
Et cefle courtoijie à fi haut pris me vendre^ 
Que iaymerois bien mieux, chargé d^age, ir éennuys, 
Me voir à Rome pauure, entre les mains des luy s. 

Il me prift par la main, après mainte grimace. 
Changeant fur l'vn des pieds, à toute heure de place. 
Et danfant tout ainfi qu'vn Barbe encaflelé. 
Me difl en remâchant vn propos aualé. 
Que votu efles heureux vous autres belles âmes, 
Fauoris d'Apolon, qui gouuemej les Dames, 
Et par mille beaux vers les charme^ tellement, 
Qi^il n^eft point de beauté j, que pour vous feullement. 
Mais votu les mérite^, vo{ vertui non communes 
Vous font digne Monfieur de ces bonnes fortunes. 

Glorieux de me voir fi hautement loué, 
le deuins aujfifier qxivn chat amadoué. 
Et f entant au Palais, mon dif cours fe confondre, 
lyvn ris defainél Medard il me fallut répondre : 
Il pourfuyt, mais amy, laiffons le dif courir. 
Dire cent, ir cent fois, il enfaudroit mourir. 
Sa Barbe piloter, cageoller la fcience, 
Keleuer fes cheueux, dire en ma confcience. 
Faire la belle main, mordre vn bout de fes guents. 
Rire hors de propos, monflrer fes belles dents. 
Se carrer fur vn pied^ faire arfer fon efpee. 
Et s^ adoucir les yeux ainfi qiivne poupée : 
Cependant qt^en trois mots ie te feray fçauoir. 
Oit premier à mon dam ce fâcheux me peut voir, 

Peftois chei vne Dame, en qui fi la Satyre 
Permetoit en ces vers que ie le peuffe dire. 



fo SATTRB VIII. 



Relttùj environné de la diuimté^ 

Vn efprit auffi grand^ que grande efl fa beauté» 

Ce Fanfaron chei elle^ eut de moy cognoiffance^ 
Et ne fut de parler iamais en ma puiffance^ 
Luy voyant ce iour là^ fon chapeau de velours ^ 
Rire d'vn fâcheux conte ^ & faire vn fot difcowrsy 
Bien qt^il nieufi à V abord douceriuent fait entendre 
Qiiû efloit mon valet ^ à vendre & à dépendre ^ 
Et détournant Jes yeux y Belle à ce que ^entens^ 
Comment vous gouuernef les beaux efpris du tans. 
Et faifant le doucet de parole ^ & de gefie. 
Il fe met fur vn liél, luy difantj le protefle 
Que ie me meurs ^ amour ^ quand ie fuis près de vous . 
le vous aymefifort que V en fuis tout ialouXj 
Puis rechangeant de note^ il monflre fa rotonde ^ 
Cefi ouurage efl^û beau? que vous femble du monde; 
Uhomme qjie vous fçauei^ nia dit qiiil liayme rien, 
Madame à voflre avis, ce iour^huy fuis'ie bien, 
Suis'-ie pas bien chauffé ^ ma iambe efl'^lle belle , 
Voyei ce tafetas, la mode en efl nouuelUj 
Ceft auure de la Chine ^ à propos on nia dit 
Que contre les clinquants le Roy fait vn edit : 
Sur le coude ûfe met, trois boutons fe délace. 
Madame baifei moy, riay^e pas bonne grâce. 
Que vous eflesfacheufe, à la fin on verra, 
Rofete le premier qui s^en repentira, 

D^affei d'autres propos il me rompit la tefte. 
Voilà quant & comment ie cogneu cefle befle, 
Te iwrant mon amy que ie quitté ce lieu, 
Sans demander fon nom, ir fans luy dire adieu. 

le iCeus depuis ce iour, de luy nouuelle aucune, 
Si ce riefi ce matin que de mcXe fortune, 
le fus en cefle Eglife, où comme i'ay conté. 
Pour me perfecutter Satan Vauoit porté. 
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Apres tous ces propos q^on fe dit d'ariuée^ 
Vvn fardeau fi pefant ayant Vrnne greuée^ 
le chauuy de l'oreille j & demourant penfifj 
L'echine Valongois comme vn afne rétifs • 
Minutant me fauuer de cefle tirannie^ 
Il le iuge à refpeéèj â fans cérémonie, 
le vous fuply (dit-il) viuons en compagnons. 
Ayant ainfi qitvn pot les mains fur les roignonSj 
Il me pouffe en auantj me prefente la porte ^ 
Et fans refpeél des Sainéls hors PEglife il me porte. 
Ai^ froid qt^vn ialoux qui voit fon corriual, 
Sortis j il me demande j efles^^ous à cheual^ 
Auei vous point icy quelqu'vn de voflre troupe^ 
le fuis toutfeul à piedj luy de rricffrir la croupe ^ 
Moy pour m'en dépêtrer ^ luy dire tout exprès, 
le vous baife les mains , ie m'en vais icy près, 
Chei mon oncle difner, ô Dieu le galand homme, 
Pen fuis, & moy pour lors comme vn bœuf ifion affomme, 
le laiffe choir la tefte, ir bien peu s'en falut. 
Remettant par dépit en la mort mon falut. 
Que ie n'alaffe lors la tefte la première, 
Me ietter du pont neuf, â bas en la riuiere. 

Infenfible il me trefne en la court du Palais, 
Oà trouuant par hafard quelqu'vn de fes valets, 
Il Pappelle & luy dit, hola hau Ladreuille, 
Qu^on ne m'attende point, ie vay difner en ville. 

Dieu fçait fi ce propos me trauerfa Vefprit, 
Encor r^eft^epas tout, il tire vn long efcrit, 
Que voyant iefremy, lors fans cageolhrie, 
Monfieur ie ne m^entends à la chicannerie, 
Ce luy dis^ie, feignant Pauoir veu de trauers, 
Attffi n'en eft^e pas, ce font des mefchans vers, 
(le cogneu qu^il eftoit véritable à fon dire) 
Que pour tuer le tans ie m^ efforce d'écrire, 
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Et pour vn courtifan quand vient Poccafion^ 
le monftre que Venfçay pour ma prouifion. 

Il lit^ & Je tournant brujquement par la place ^ 
Les banquiers étonnei admiroient fa grimace ^ 
Et montroient en riant qu^ils ne luy euffent pas 
Prefléfur fon minois^ quatre doubles ducats ^ 
(Que i'eujfe bien donnei pour fortir de fa pâte j) 
le Vecoute^ (r durant que V oreille il me Jlate^ 
Le bon Dieufçait comment à chaque fin de vers^ 
Tout exprès ie difois quelque mot de trauers^ 
Il pourfuit non-obftant d\ne fureur plus grande y 
Et ne cejfa iamais qu'il n'euft fait fa légende» 

Me voyant froidement fes œuurejt aduouër^ 
Il les ferre y & fe met luy mefme àfe loUer^ 
Doncq' pour vn Caualier n^efi-^e pas quelque chofe : 
Mais Monfieur n'auei-vous iamais veu de ma profef 
Moy de dire que fi : tant ie craignois qu^il eufl 
Quelque pfoces verbal j qu^entendre il mefalluft. 

Encore dittes moy en voftre confcience^ 
Pour vnqui r^a du tout nul acquis de fcience^ 
Cecy n'eft~il pas rare? Il eft vray fur la foy^ 
Luy dis'ie fouriant : lors fe tournant vers moy, 
APacolle à tour de bras, & tout pétillant d'aife, 
Doux comme vne epoufee, à la iouë il me baife : 
Puis me Jlatant l'épaule, il mefifi librement 
Uhonneur que éPaprouuer mon petit iugement, 
Apres cefie careffe, il rentre de plus belle, 
Tantofl il parle à l'vn, tantofl Vautre l'appelle, 
Toufiours nouueaux dif cours, & tant fut-il humain 
Que toufiours de faueur il me tint par la main, 
Paypeur que fans cela i'ay l'ame fi fragille. 
Que le laiffant du guet i'euffe peu faire gille : 
Mais il me fut bien force eflant bien attaché, 
Que ma difcretion expiaft mon péché. 
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Quel heur ce m^eufl efiéy fi fortant de PEglife^ 
Il m^euft conduit che^ luy^ & m'oflant la chemife^ 
Ce beau valet à qui ce beau maiftre parla ^ 
APeuft donné l'anguilladey isr puis m'eufi laiffé làj 
Honorable défaite^ heureufe échapatoire^ 
Encores de rechef me la fallut-'il boire. 

Il vint à reparler de fus le bruit qui court j 
De la Royncj du Roy^ des Princes^ de la Court j 
Que Paris eft bien grand ^ que le Pont neuf s*achiue^ 
Si plus en paix qu^en guerre^ vn Empire s^éleue. 
Il vint à définir que c^efloit qi^ Amitié 
Et tant 4f autres Vertus^ que c'en eftoit pitié. 
Mais il ne définit ^ tant il efloit nouicey 
Que PIndifcretion eft vn fi fâcheux vice^ 
Qi^il vaut bien mieux mourir ^ de rage^ ou de regret^ 
Que de viure â la gefne auecf vn indifcret. 

Tandis que f es dif cours me donnoient la torture^ 
le fonde tous moyens pour voir fi éPauanture 
Quelque bon accident euft peu m'en retirer ^ 
Et m'enpefcher enfin de me defefperer. 

Voyant vn Prefident^ ie luy parle é^ affaire ^ 
S'il auoit des procès^ qu^il eftoit neceffaire 
lyeftre toufiours après ces Âîeffieurs bonneter^ 
Qi^il ne leiffaft pour moy, de les féliciter y 
Quant à luy qufil efloit homme d'intelligence ^ 
Qui fçauoit comme on perd f on bien par négligence^ 
Où marche Vinterefty qtiilfaut ouurir les yeux. 
Ha f non Atonfieur (dit^il) i'aymerois beaucoup mieux 
Perdre tous ce que i^ay^ que voflre compagnie^ 
Et fe ndfl auji^^ofi fur la cérémonie, 
Moy qui nfayme à débat re en vesfadefes là y 
Vn tans fans luy parler y ma langue vacila : 
Enfin ie me remets fur les cageolleriesy 
Luy dis comme le Roy eftoit aux Tuilleriesy 
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Ce qifau Louurê on difoit qv^il fêroit cê iourd'huyj 
Qu^il deuroù fê tenir toufioufs auprès de luy : 
Dieufçait combien alors il me dift de fottijes^ 
Parlant de Jes hauts faiâls^ & de fes vaillantifes^ 
Qu^il auoit tant feruy, tant faiél la faâtion, 
Et 1^ auoit cependant aucune penfion^ 
Mais qu^ilfe confoloit^ en ce qu^au moins VHiftoire^ 
Comme on fait fon trauail, ne derobroit fa gloire , 
Et s^y met fi auant que ie creu que mes iours 
Deuoient plufloft finir ^ que non pas fon dif cours. 

Mais comme Dieu voulut après tant de demeures ^ 
Uorloge du Palais ^ vint à frapper onie heures^ 
Et luy qui pour lafouppe auoit Vefprit fubtil, 
A quelle heure Monfieur, voftre oncle difne^til? 

Lors bien peu s'en falut, fans plus longtans attendre j 
Que de rage au gibet ie ne m^allaffe pendre, 
Encor Veuffe^e fait eftant defefperé, 
Mais ie croy que le Ciel^ contre moy coniuréj 
Voulut que /acomplit cefte auanture mienne^ 
Que me dift ieune enfant vne Bohémienne. 

Ny la pefte^ la fainy la verolle, la tous^ 
La fieure^ les venins ^ les larrons ^ ny les lous, 
Ne tueront ceftuy-cy, mais Vimportun langage 
lyvn fâcheux, qv^il s^en garde y eftant grand, s'il eft fage. 

Comme il continuait cefte vieille chanfon, 
Foicy venir quelqiivn d'afiè{ panure façon : 
Il fe porte au deuant, luy parle, le cageoUe, 
Mais ceft autre à la fin, fe monta de parole, 
Monfieur c^eft trop long-tans : tout ce que vous voudrez, 
Voicy VArreft figni, non Monfieur vous viendre^. 
Quand vousferei dedans vous ferei à partie, 
Et moy qui cependant n'eftois de la partie, 
Pefquiue doucement, & m'en vais â grand pas, 
La queue en loup qui fuit, & les yeux contre bas. 
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Le cmur fautant de ioye, & trifle é^aparance : 
Depuis aux bons Sergens i^ay porté reuerance^ 
Comme à des gens d'honneur y par qui le Ciel voulut 
Que ie receuffe vn iour le bien de mon falut. 

Mais craignant (Pencourir vers toy le mefme vice 
Que ie blafme en autruy, ie fuis à ton feruice^ 
Et prie Dieu qi^il nous garde , en ce bas monde icy^ 
De faaiy ^vn importun^ de froid, & de foucy. 





A Monfieur Rapin. 
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apin Ufauorii (T Apollon & des Mufesy 
Pendant qi£en leur mefiier iour & mdt tu famx^^ 
Et que d'vn vers nombreux non encore chanté j 
Tu te fais vn chemin à Vimmortalùé^ 
Moy qui r^ay ny l'efprit ny Vhalaine affei forte ^ 
Pour tejuiure de prej & teferuir d'efcorte^ 
le me contenteray fans me précipiter y 
U admirer ton labeur ne pouuant Vimiter, 
Et pour mefatisfaire au defir qui me refte, ^ 

De rendre cefl hommage à chacun manifefte : 
Par ces vers Ven prens aéle^ affin que l'auenir^ 
De moy par ta vertu^ fe puiffe fouuenir, 
Et que cefte mémoire à iamais s^ entretienne^ 
Que ma Mufe imparfaite eut en honneur la tienne j 
Et que fi i'eus Vefprit d^ignorance abatu, 
le Vewi ^^ nu>ins fi bon^ que i^aymay ta vertu, 
Contraire à ces refueurs dont la Mufe infolente, 
Cenfurant les plus vieux, arrogamment fe vante 
De reformer les vers non les tiens feulement. 
Mais veulent déterrer les Grecs du monument. 
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Les LarùiJj les Hébreux, & toute VAntiquaûle, 

Et leur dire à leur nei q^ils liont rien fait qui vaille • 1 

Ronfard enfon meftier r^ejhit qu'vn aprentif, \ 

n auoit le cèrueau fantaftique & rétif ^ ' 

Defportes n'eft pas net y du Bellay trcp facilU, 
Belleau ne parle pas comme on parle â la vUle, 
Il a des mots hargneux, boiifis & releuej 
Qui du peuple auiour^huy ne font pas aproituei» 

Comment il nous faut donaf pour faire vne enture grande 
Qui de la calomnie & du tans fe défende. 
Qui trouue quelque place entre les bons autheurs, 
Parler comme à fainéi lean parlent les Crocheteurs, 

Encore ie le veux pourueu qu^ils puiffent faire 
Que ce beau fçauoir entre en l'efprit du vulgaire. 
Et quand les Crocheteurs feront Pâtes fameux : | 

Alors fans me fâcher ie parleray comme eux. 

Penfent^ils des plus vieux offitnceant la mémoire. 
Par le mefpris d'autruy s^aquerir de la gloire. 
Et pour quelque vieux mot, eftrange, ou de trouer s, 
Prouuer qiiils ont raifon de cenfurer leurs vers, 
(Alors qiune œuure brille & dlart, & de fcience, 
La vente quelquefois s^egaye en la licence.) 

Il femble en leur difcours hautain & généreux. 
Que le Cheual volant r^ait piffé que pour eux. 
Que Phœbus à leur ton accorde fa vielle. 
Que la Mouche du Grec leurs leures emmielle, 
Qi^ils ont feuls icy bas trouué la Pie au nit. 
Et que des hauts efprits le leur eft le ^enit : 
Que feuls des grands fecrets ils ont la cognoiffance, 
Et difent librement que leur expérience 
A rafini les vers fantafiiques éP humeur, 
Ainfi que les Gafcons ont fait le point d^honneur, 
Qjt^eux tous feuls du bien dire ont trouué la metode. 
Et que rien tiefi parfaiû s*il r^eflfait à leur mode 
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Cependant leurfçauoir ne s* eftend feulement ^^ 
Qu^à regrater vn mot douteux au îugementj 
Prendre garde qt^vn qui ne heurte vne diphtongue^ 
Epier fi des vers la rime eft breue ou longue^ 
Ou bien fi la voyelle à Vautre ^vniffanty 
Ne rend point à V oreille vn vers trop languiffant. 
Et laijfent fur le verd le noble de Pouurage : 
Nul eguillon diuin n'efieue leur courage. 
Ils rampent bajfement foibles d^inuentions, 
Et f^ofent peu hardis tan ter les fidions, 
Froids à Vimaginer, car j^ûs font quelque chofe, 
C^eft profer de la rime y & rimer de la profe 
Que l'art lime & relime & polit de façon 
Qu'elle rend à V oreille vn agréable fon. 
Et voyant qu^vn beau feu leur ceruelle n^evnbraféy 
Us attifent leurs mots, ageolliuent leur frafe. 
Afférent leur dif cours tout fi releué d'art. 
Et peignent leurs defaux de couleurs & de fard. 
Auji ie les compare à ces femmes iolies, 
Qui par les Affiquets fe rendent embelies, 
Qui gentes en habits & fades en façons, 
Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons. 
Dont Vœil rit molement auecque (^terit, 
Et de qui le parler n'eft rien que Jlaterie : 
De rubans piolei s'agencent proprement, 
Et toute leur beauté ne gifl qi/en Vornement, 
Leur vif âge reluit de cereufe & de peautre. 
Propres en leur coifure vn poil ne paffe Vautre, 

Où fes diuins efprits hautains & relettei. 
Qui des eaux d'Helicon ont les fens abreuuei : 
De verue & de fureur leur ouurage étincelle. 
De leurs vers tout diuins la grâce eft naturelle. 
Et font comme Ion voit la parfaite beauté. 
Qui contante de foy, laiffe la nouueauté 
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Que Fart trouue au Palais ou dans le blanc éEfpagne^ 

Bien que le naturel fa grâce n^acompagne^ 

Son front laué éeau claire ^ éclaté d'vn beau teint y 

De rofes & de lys la Nature Va peint ^ 

Et y laijfant là Mercure ^ & toutes fes malices ^ 

Les nonchalances font les plus grands artifices. 

Or Rapin quant à moy qui r^ay point tant éPefprit, 
le vay le grand chemin que mon oncle w^aprity 
Laiffant là ces Doéleurs que les Mufes inftruifent, 
En des arts tour nouueaux^ & s^ilsfont comme ils difent, 
Defes fautes vn liure auffi gros que lefien^ 
Telles ie les croiray quand ils auront du bien^ 
Et que leur belle Mufe à mordre fi cuifante^ 
Leur dorCray comme à luy dix mil efcus de rente y 
De Fhonneury de l'eftimcy & quand par VVniuerSy 
Sur le lut de Dauid on chantera leurs vers y 
Qt^ils auront ioint Vvtûle auectf le deleétablcy 
Et qiiils fçauront rimer v'ne auffi bonne table. 

On fait en Italie vn conte affei plaifantj 
Qui vient à mon propos y qiivne fois vn Paifanty 
Homme foft entendu & fuffifant de te fie y 
Comme on peut aifement iuger par fa requefiey 
S'en vint trouuer le Pape & le voulut prier y 
Que Ifis Prefires du tans fe peuffent marier ^ 
AjjUn ce difoit^il que nous puiffions nous autres 
Leurs femmes careffery ainfi qiiils font les nofires. 

Ainfi fuis^ie d'auis comme ce bon lourdauty 
S'ils ont Vefprit fi bon y & Vintelleél fi haut y 
Le iugement fi clair y qu^ils faffent vn ouuragey 
Riche d'inuentionsy defens, & de langage y 
Que nous puiffions draper comme Us font nos efcrisy 
Et voir comme Fon dit y s'ils font fi bien aprisy 
Qi^ils montrent de leur eauy qi^ils entrent en carierey 
Leur âge defaudra plufioft que la matière y 
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Nous fommes en vn fiecU où U Prince eflfi grand, 
Que tout le monde entier à peine le comprend, 
Qv^ilsfaffent par leurs vers, rougir chacun de honte. 
Et comme de valeur noftre Prince fur numte 
Hercule, jEnée, AchiP, qu^ils oftens les laurisrs 
Aux vieux, comme le Roy l'a fait aux vieux guerriers : 
Qju^ils compofent vne auure, on verra fi leur liure. 
Apres mile, & mile ans, fera digne de çiure. 
Surmontant par vertu, Penuie & le Deftin, 
Comme celuy d'Homère, & du chantre Latin. 

Mais Rapin mon amy c^efl la vieille querelle, 
L'homme le plus parfaiâl a manque de ceruelle. 
Et de ce grand défaut vient Vimbecilité, 
Qui rend Phomme hautain, infolent, affronté. 
Et félon lefuget qv^à Pmil ilfe propofe, 
Suiuantfon apetit il iuge toute chofe. 

Auffi félon no^ yeux, le Soleil eft luyfmt, 
Moy-mefme en ce difcours quifay le fuffifant, 
le me cognoy frappé, fans le pouuoir comprendre, 
Et de mon vercoquin ie ne me puis dtffendre. 

Sans iuger, nous iugeons, eftant noftre raifon 
Là haut dedans la tefte, où félon lafaifon 
Qui règne en noftre humeur, les krouiUas nous embrouillent 
Et de lieuies cornus le cerueau nous barbouillent* 

Philofophes refueurs difcourei hautement. 
Sans bouger de la terre allei au firmament, 
Faites que tout le Ciel branfle à voftre cadance. 
Et pefei vos difcours mefme, dans fa Balance, 
Congnoiffei les humeurs, qv^il verfe de fus nous. 
Ce quife fait de fus, ce qui fe fait de fous, 
Portei vne lanterne aux cachots de Nature, 
Sçachei qui donne aux JLeurs cefte aymable pointure. 
Quelle main fus la ferre, en broyé la couleur. 
Leurs fecretes vertus, leurs degrei de chaleur. 
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Voyei germer â l'œil les femances du monde ^ 
Allei mètre couuer les poiffons dedans l'onde ^ 
Dechifrei les fecrets de Nature & des Cieux^ 
Voftre raifon vous trompe^ auffi-4nen que vos yeux» 

Or ignorant de tout, de tout ie me veus rire. 
Faire de mon humeur moy^mefme vne Satyre, 
N'eftimer rien de vray qi^au goufl il ne/oit tel, 
Viure, & comme Chreflien adorer l'Immortel, 
Où gift le feul repos qui chaffe PIgnorance, 
Ce qi^on voit hors de luy, liefi quefote aparance, 
Piperie, artifice, encore ô cruauté 
Des hommes & du tans, nofire méchanceté 
S'en fert aux pqfflons, & de fous vne aumuffe, 
V Ambition, V Amour, VAuarice fe muffe : 
Vonfe couurt d'vn frocq pour tromper les ialoux, 
Les Temples amourd'huy Jeruent aux rende^-^vous : 
Derrière les pilliers, on oit mainte fornete. 
Et comme dans vn bal, tout le monde y caquette : 
On doit rendre fuiuant & le tans, & le lieu. 
Ce qu^on doit â Cefar, & ce qu'on doit à Dieu, 
Et quant aux apetis de la fotti/e humaine, 
Comme vn homme fans gouft, ie les ayme fans peine, 
Auffi, bien rien v^efi bon que par affedion. 
Nous iugeons, nous voyons félon la pcjfion. 

Le Soldat auiourd'huy ne refue.que la guerre. 
En paix le Laboureur veut cultiuerfa terre : 
UAuare vfa plaifir qiien fes doubles ducas, 
L'Amant iuge fa Dame vn chef d^auure icy bas. 
Encore qu^elle n'ait fur foy rien qui f oit d'elle. 
Que le rouge, & le blanc, par art la faje belle, 
Qt^elle ante en f on palais fes dents tous les matins, 
Qju^eUe doiue fa taille au bois de fes patins. 
Que f (M poil des lefoir, frifé dans la boutique. 
Comme vn cafque au matin, fur fa tefie s'aplique. 
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Qu*elU ait comme vn piquier le corfelet au dos, 
Qu'à grand paine fa peau pmffe couwrir fes os. 
Et tout ce qui de iour la fait voir fi doucete, 
La nuit comme en depoft foit de fous la toUlette. 
Son efprit vlceri iuge en fa paffion. 
Que fon taint fait la nique à la perfeéHon. 

Lefoldat tout^nfipour la guerre foupire 
Iour & nuit il y penfe & toufiours la defiri, 
Il ne refue la nuit, que carnage, & que fang, 
La pique dans le poing, & Vefioc fur le Jlanc, 
n penfe mettre à chef quelque belle entreprife. 
Que forçant vn chafteau tout eft de bonne prife, 
llfe plaifi aux trefors qu*il cuide rauager. 
Et que Vhonneur luy rie au milieu du danger, 

UAuare d'autre part rtayme que la richeffe, 
Qefl fon Roy,fafaueur, la court & fa maitreffe. 
Nul obied ne luy plaifi, finon Vor (r V argent, 
Et tant plus il en a plus il efi indigent. 

Le Paifant £ autre foing fe fent Vame ambrafée, 
Ainfi l'humanité fottement abufée. 
Court à fes apetis qui Vaueuglent fi bien, 
Qju^encor qi^elle ait des yeux fi ne voit^elle rien. 
Nul chois hors de fon goût ne règle fon enuie. 
Mais /aheurte oà fans plus quelque apas la conuie, 
Selon fon apetit le monde fe repaifi, 
Qfiifait qi^on trouue bon feulement ce qui plaifl. 

O debille raifon où efi ores ta bride, 
Ou ce JUunbeau qui*fert auxperfonnes de guide. 
Contre les pafiions trop faible efi, ton fecours, 
Etfouuent courtifane après elle tu cours 
Et fauourant Vapas qui ton ame enforcelle. 
Tu ne vis qu^à fon goufi, & ne voys que par elle. 

De là vient qu^vn chacun mefmes en fon défaut, 
Penfe auoir de V efprit autant qi^il luy en faut, 



SATT&S IX. 73 



Ai^ffi rien f^eft part y fi bien par la nature 
Que le fenSj car chacun en a fa fourniture. 

Mais pour nous moins hardis à croire à nos raifons. 
Qui regloTU nos efpris par les comparaifons 
lyvne chofe auec^ Vautre, épluchons de la vie 
L^aâtion qui doit eflre, ou blafmée, ou fuiuie, 
Qui cribloTU le difcours^ au ehois fe variant, 
Vauecq* lafauceté la vérité triant, 
(Tant que l'homme le peut) qui formons nos ouurages. 
Aux moules fi parfaiéls de ces grands perfonnages. 
Qui depuis deux mile ans, ont acquis le crédit, 
Qt^en vers rien r^eft parfaiél, que ce qiiils en ont dit, 
Deuons nous auiourd'huy, pour vne erreur nouuelle 
Que ces clers deuoyei forment en leur ceruelle, 
Laifer légèrement la vieille opinion. 
Et fuiuant leurs auis croire à leur paffion? 

Pour moy les Huguenots pouroient faire miracles, 
Reffuciter les morts, rendre de vrais oracles. 
Que ie ne pourois pas croire à leur vérité. 
En toute opinion iefuy la nouueauté, 
Aujfi doit-on plutoft imiter nos vieux pères. 
Que fuiure des nouueaux, les nouuelles Chimères, 
De mefme en Vart diuin de la Aîufe doit-on 
Moins croire à leur efprit, qi^à Vefprit de Platon» 

Mais Rapin à leur goufl, fi les vieux font profanes. 
Si Virgule, le Tqffe, & Ronfardfont des afnes. 
Sans perdre en ces difcours le tans que nous perdons, 
Allons comme eux aux champs & nageons des chardons. 
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ê mouugment de temps peu cogneu des humains^ 
Qui trompe noftre e/poir, nofire efprit, & nos mains , 
Cheuelujur le front 6* chauue par derrière , 
NUft pas de ces oy féaux qi^on prend à la pantiere. 
Non plus que ce milieu des vieux tant dêbatu, ' 
Où Von mift par defpit à Vahry la vertu j 
IPefi vn fiege vaccanr au premier qui V occupe , 
Souuent le plus Mattois ne pajfe que pour Dupe : 
Ou par le iugement il faut perdre f on temps 
A chûijtr dans les mœurs ce Milieu que i'entens. 

Or i^excufe en cecy noftre foibleffe humaine , 
Qui ne veut, ou ne peut, fe donner tant de peine, 
Que ^exercer Vefprit en tout ce qu^U faudrait, 
Pour rendre par eftude vn lourdaut pUu adroit. 

Mais ie n^excufe pas les Cenfeurs de Socrate, 
De qui Vefprit rongneux de foymefme fe grate. 
S'idolâtre, s'admire, & d'yn parler de miel, 
Se va preconifant confit de Larcanael : 
Qui baillent pour raifon/ des ckanfons & des bourdes. 
Et tousfages qi^ ils font foni les fautes plus lourdes : 
Et pourfçauoir gloferfur le Magnificat, 
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Tranchent en leurs difcours de Pefprit délicat^ 

Controllent vn chacun^ & par apoftafie 

Veulent paraphrafer deffus la fantafie : 

Aujfi leur bien ne fert qu'à manflrer le dtffaut. 

Et femblent Je baigner quand on chante tout haut. 

Qu'ils ont fi bon cerueauy qu^il n^eft point defottife • 

Dont par raifon d'eftat leur efprit ne /aduije. 

Or il ne me ckaudroit infenfe^ ou prudens 
QvfUîfiffent à leurs frais Meffieurs les intendans, 
A chaque bout de champ fi fous ombre de chère 
Il ne n^en fiiUoit point payer la folle enàiere, 

Vndeces iours derniers par des lieux deftoumef 
le ni en aUois refuant le manteau fur le nef^ 
Vàme bi^arément de vappeurs occupée 
Comme vn Poite qui prend les vers à la pqfpee : 
En cesjonges profonds où Jlottoit mon efprit^ 
Vn homme par la main ha^ardement me prit, 
Ainfi qiion pourroit prendre vn dormeur par Poreille^ 
Quand on veut qtià minuit en furfaut il j^efueiUe, 
le page outre (Paguet fans en faire femblant, 
Et mien vois à grands pas tout froid & tout tremblant : 
Craignant de faire encor' auec ma patience 
Desfottifes éautruy nouueUe pénitence. 
Tout courtois il me fuit^ & d^vn parler remis, 
Quoyt Monfieur, eft^ce ainfi qiion traite f es amis, 
le aiarrefte contraint d^vne façon confufe, 
Grondant entre mes dents ie barbotte vne excufe : 
De vous dire fan nom il ne guarit de rien, 
Et vous iure aufurplus qi/il eft homme de bien. 
Que fon cœur conuoàeux éP ambition ne créue 
Et pour fes fanions qtiil n?ira point en Gratte : 
Car il aime la France, & ne fouffriroit point. 
Le bonfeigneur qiiil eft, qtion la mift en pourpoint. 
Au compas du deueir il règle fon courage, 
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Et ne laiffê. en depoft pourtant f on auantage^ 

Selon le temps il met fes partis en auant^ 

Alors que le Roypajfe^ il gaigne le deuant. 

Et dans la Gallerie^ encor^ que tu luy parles^ 

Il te laiffe au Roy lean, & s^en court au Roy Charles, 

Mefme aux plus auancei demandant le pourquoy 

Il Je met jur vn pied y & fur le quant à moy^ 

Et Jeroit bien fafché le Prince affis à table 

Qu^vn autre en fufl plus pres^ oufifl plus Pagreable^ 

Qui plus fuffijamment entrant fur le deuis 

Fifl mieux le Philofophe ou dift mieux fon auisj 

Qui de chiens ou (Poy féaux eujl plus d'expérience^ 

Ou qui déuidafl mieux vn cas de confcience : 

Puis dittes comme vn fot qu^il eflfans paJUon^ 

Sans glofer plus auant fur fa perfeéh'on. 

Auec maints hauts difcours^ de chiens, d^oy féaux, de bottes, 

Que les vallets de pied font fort fuieéls aux crottes, 

Pour bien faire du pain il faut bien enfourner. 

Si Domp^Pedre efi venu qtiil s!' en peut retourner. 

Le Ciel nous fifi ce bien qtiencor^ d^affe\ bonne heure. 

Nous vinfmes au Logis oà ce Monfieur demeure, * 

Où fans hiflorier le tout par le menu. 

Il me diél vous foyei Monfieur le bien venu. 

Apres quelque propos, fans propos &fansfuitte 

Auecff un froid Adieu ie minutte ma fuitte. 

Plus de peur âacdâenit que de difcretion : 

Il commence vn fer mon de fon affeélion. 

Me rid, me prend, m^embraffe, auec cérémonie, 

Quoyf vous ennuyej'^ous en noftre compagnie? 

Non non, ma foy dit^'l, il j^ira pas ainfi. 

Et puis que ie vous tiens, vous fouppere^ iey. 

le n^excufe, il me force, 6 Dieux quelle iniuflicef 

Alors, mais las trop tard ie cogneus monfupplice * 

Mais pour Pauoir cogneu, ie ne peux Péuiter, 
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Tant le deflin fe plaifl à me perfecuter» 
A peine à ces propos eut^l fermé la bouche, 
Qv^il entre à Vefloutdi vn Jot faiél à la fourche y 
Qui pour nous faluér laiffant choir fon chappeau, 
Fiji comme vn entrechat auec vn efcabeau, 
Trebuf chant fur le cul, J^en va deuant derrière, 
Et grondant fe fafcha qiion efioit fans lumière : 
Pour nous faire fans rire aualler ce beau faut 
Le Monfieur fur la veui excufe ce deffaut. 
Que les gens de fçauoir ont la vifiere tendre : 
L'autre fe releuant deuers nousfe vint rendre. 
Moins honteux cPeftre cheut, que de ^efire drejfé 
Et luy demandaft'il s^il déficit point bleffé. 

Apres mille dif cours dignes d^vn grand volume, 
On appelle vn vallet, la chandelle /allume : . 
On apporte la nappe, & met^on le couuert. 
Et fuis parmy ces gens comme vn homme fans vert. 
Qui fait en rechignant auffi maigre vifage 
Qu^vn Renard que Martin porte au Louure en fa cage, 

Vn long-temps fans parler ie regorgeois d'ennuy 
Mais rieftant point garand desfottifes drautruy, 
le creu qt^il me falloit (Tvne mauuaife affaire 
Eh prendre feulement ce qui m'en pouuoit plaire. 
Ainfi confiderant ces hommes & leurs f oings. 
Si ie lien dif ois mot ie lien penfe pas moings. 
Et ùtgé ce lourdaut à fon nei autentique, 
Que ^efioit vn Pédant, animal domefiique. 
De qui la mine rogue & le parler confus. 
Les cheueux gras & longs, & les fourcils touffus 
Faif oient par leur fçauoir, comme ilfaifoit entendre, 
La figue fur le nei au Pédant ^Alexandre. 

Lors ie fus affeuré de ce que iauois creu, 
Qiiil riefi plus Courtifan de la Cour fi recreu. 
Pour faire Ventendu qiiil riait pour quoy qiiil vaille. 
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Vn Poète j vn Aftrologuê^ ou quelque Pedentûilh, 
Qid durant f es Amours auecfon bel efprit 
Couche defesfaueurs Vhifloire par ejcris, 
Mamtenant que Von voit & que ie vous veux dàre^ 
Tout ce quifeflfi là digne ivne fatyre, 
le croirois faire tort à ce Doâteur nouueau^ 
Si ie ne luy domtois quelques traiÛs de pinceau f 
Mais eftant mauuais peintre ainfi que mauuais Poite^ 
Et que Vay la ceruelle & la main mal adroitte^ 
O Mufe ie ^inuoque! emmielle moy le bec, 
Et bandes de tes mains les nerfs de ton rebec, 
Laiffe moy là Phœbus chercher fon auanture, 
Laijfè moy fon B. mol, prend la clef de Nature, 
Et vien Jimple fans fard, nui & fans ornement, 
Pour accorder ma JLufte auec ton infiniment* 

Dy moy comme fa race autres fois ancienne 
Dedans Roms accoucha â^vne Patricienne, 
lyoà nafquit dix Carons & quatre vingts Prêteurs, 
Sans les Hiftoriens & tous les Orateurs : 
Mais non, venons à luy, dont la mauffade mine 
Reffemble vn de ces Dieux des coutaux de la Chine, 
Et dont les beaux difcours plaifamment eflourdis 
Feroient creuer de rire vn fainSl de Paradis. 

Son teint iaune enfumé de couleur de malade, 
Feroit donner au Diable, 6* ceruie, & pommade, 
Et n?efl blanc en Efpaigne à qui ce Cormoran 
Ne faffe renier la loy de PAlcoran, 

Ses yeux bordej de rouge efgaref fembloient eftre, 
Uvn à Mont^marthe, & l'autre au chafteau de Biceftre : 
Toutesfois redreffant leur entre-pas tortu. 
Ils guidaient la ieunejfe au chemin de vertu. 

Son nei haut releué fembloit faire la nique 
A POuide Nafon, au Scipion Najique, 
Oà maints rubii balei tous rougiffants de vin 
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Monftroient vu hac iVvs. à la pomme de pm : 
Etprejchant la vendangé affewroient en leur trongne, 
Qv^vn ieune Médecin vit moins qi^vn vieux yurongne» 

Sa bouche efl groffe 6* torte, &femble enfon porjilj 
CelMà (FAliion qui retordant dufll 
Fait la moue aux paffans^ & féconde en grimace^ 
Batte comme au Prin^temps vne vieille limace* 

Vn râteau mal rangé pour fes dents paroiffoit^ 
Oit le chancre & la rouille en monceaux ^amaffoit^ 
Dont pour lors ie congneus grondant quelques parolles 
Qti expert il enfçauoit creuer fes euerollesj 
Quimeji^ bien iuger qi/aux veilles des bons iours 
Il enfouloit roigner fes ongles de velours. 

Sa barbe fur fa ioûe ^fparfe à Pauanture, 
Où Fart efl en colère auecque la nature j 
En Bofquets s^efleudtj où certains animaux 
Qui des pieds, non des mains, luy faif oient mule maux. 

Quant au refle du corps il efl de telle forte 
Qi^ilfembU que fes reins & fon efpaule torte 
Façent oruerre à fa tefte, & par rébellion, 
Qi^ils eufent entaffé Offe fur Pellion : 
Tellement qiiil n^a rien en tout fon attelage 
Qui ne f mue au galop la trace du vif âge. 

Pour fa robbe elle fut autre qi/elle n^eftoit 
Alors qii Albert le Grand aux fefles la portoit; 
Mais toufiours recoufant pièce à pièce nouuelle. 
Depuis trente ans c^efl elle, & fi ce lieft pas elle : 
Amfi que ce vaiffeau des Grecs tant renommé 
Qufuruefcut au temps qu^û auoit confommé : 
Vne taigne affamée eftoit fur fes efpaules. 
Qui traçoit en Arabe vne Carte des Gaules : 
Les pièces & les trous femei de tous coflei, 
Reprefentoient les Bourgs, les monts, & les Citej : 
Les filets feparei qui fe tenaient à peine, 
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Imitoient Us rwiffeaux coulons dans vne pleine, . 
Les Alpes en iurant luy grimpoient au collet^ 
Et Sauoy^ qui plus bas ne pend qi^à vn fillet. 

hes puces &. les poux & telle autre quenaUle, 
Aux plaines d? alentour fe mettoient en bataille j 
Qui les places d'autruy par armes vfurpant 
Le titre difputoient au premier occupant. 

Or deffbus cefte robbe illuflre & vénérable^ 
Il auoit vn inpon^ non celuy de Gonflable : 
Mais vn qui pour vn temps fuiuit Varriere^an, 
Quand en première nopce il feruit de caban 
Au croniqufiur Turpin^ lors que par la campagne 
Il portoit Varbaleftre au bon Roy Charlemagne : 
Pour affeurer fi c'eft^ ou laine ^ oufoye^ ou Un^ 
Il faut en deuinaille eftre maiftre Gonin, 

Sa ceinture honorable ainfi que fes iartiereSj 
Furent d'vn drap du/eau^ mais i^entends de liiieres 
Qui fur maint Coufturier ioUerent maint rolletj 
Mais pour Vheure prefente ils fangloient le mulet, 

Vn mouchoir & des gans a\uc<f ignominie 
Ainfi que des larrons pendus en compagnie j 
Luy pendaient au coftéj quifembloit en lambeaux^ 
Crier en fe mocquant vieu:ç linge j & vieux drapeaux : 
De Vautre brimballoù vne clef fort honnefie^ 
Qui tire à fa cordelle vne noix d'arbalefte, 

Ainfi ce perfonnage en magnifique arroy., 
Marchant pedetentim /en vint iufques à moy 
Qui fentis àfon nei, à fes leures déclofes, 
Qiiiljleuroit bien plus for t^ mais non pas mieux que rofes. 

Il me parle latin ^ il allègue, il difcouriy 
Il reforme à fon pied les humeurs de la Court : 
Qi^il a pour enfeigner vne belle manière. 
Que fans robe il a veu la matière première, 
Qi^Epicure eft yurongne, Hypocrate vn bourreau, 
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Que Bartolle & lafon ignorent le barreau : 

Que Virgille efl pajfable^ encor^ qi^en quelques pages ^ 

Il meritafl au Louure eflre ch(flé des Pages^ 

Que Pline efl inefgal^ Terence vn peu ioly, 

Mais fur tout il eflime vn langage pqly, 

Ainfi fur chafque Autheur il trouue de quoy mordre^ 
Uvn v^a point de raifons^ & Vautre r^a point d^ordre^ 
U autre auorte auant temps des œuures qi^il conçoit^ 
Or il vous prend Macrobe & luy donne le fois y 
Ciceron il s^en taift d'autant que Pon le crie 
Le pain quotidian de la Pédanterie j 
Quant à fon iugement il efl plus que parfait 
Et ^immortalité fj^ayme que ce qiiil fait^ 
Par haiard difputant fi quelqiivn luy réplique ^ 
Et qi/il foit à quia^ vous efles hérétique : 
Ou pour le moins fauteur ^ ou vous ne fçauej point 
Ce qt^en mon manufcrit i?ay noté fur ce point. 

Comme il rfefl rien de fimple auffi rien ri efl durable ^ 
De pauure on dément riche ^ & d^ heureux miferable^ 
Tout fe change quiflfl qu'on changea de dif cours ^ 
Apres maint entretien ^ maints tours ^ & maints retours ^ 
Vn valet fe leuant le chapeau de la tefle 
Nous vint dire tout haut que la fouppe efloit prefle : 
le congneu qiiU efl vray ce qu'Homère en efcrit, 
Qu^il liefl rieji qui fi fort nous refueille Vefprity 
Car i'eus au fon des plats Pâme plus altérée 
Que ne Pauroit vn chien au fon de la curée : 
Mais comme vn iour dCEflé oà le Soleil reluit ^ 
Ma ioye en moins éHvn rien comme vn éclair /enfuit ^ 
Et le Ciel qui des dents me rid à la pareille ^ 
Me bailla gentiment le Heure par Poreille : 
Et comme en vne montre où les pajffe-volans 
Pour fe monflrer foldats font les plus infolens : 
Ainfi parmy ces gens vn gros vallet d^eflable^ 

6 
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Glorieux de porter les plats deffus la table^ 

D^vn nei de Maiordome^ & qui morgue la faim^ 

Entra feruiette au bras & fricaffee en main^ 

Et fans rejpeél du lieu, du Doéleur ny des fauffes, 

Heurtant table & tréteaux, verfa tout fur mes chauffes : 

On le tance, il iexcufe, & moy tout refolu, 

Puis qu'à mon dam le Ciel Vauoit ainft voulu, 

le tçurne en raillerie vn fi fafcheux mifiere 

De forte que Monfieur m? obligea de s'en taire. 

Sur ce point on fe laue, & chacun en fon rang. 

Se met dans vne chaire ou iajfiedfwr vn banc : 

Suiuant ou fon mérite, ou fa charge, ou fa race. 

Des niais fans prier ie me mets en la place, 

Où i'eftois refolu faifant autant que trois. 

De boire (r de manger comme aux veilles des Rois : 

Mais à fi beau deffein défaillant la matière, 

le fus enfin contraint de ronger ma littiere. 

Comme vn afne affamé qui n'a chardons ny foing, 

N^ayant pour lors dequoy me faouler au befoing. 

Or entre tous ceux-^là quife mirent à table, 
Il r^en eftoif pas vn qui ne fufi remarcable. 
Et qui fans efplucher n'aualaft PEperlan : 
Uvn en titre if office exerçoit vn berlan. 
L'autre eftoit des fuiuants de Madame Lipee, 
Et Vautre cheualier de la petite efpee. 
Et le plus fainSl d^entr^eux (fauf le droiÛ du cordeau) 
Viuoit au Cabaret pour mourir au bordeau. 

En forme d'Efchiquier les plats rangei fur table, 
fPauoient ny le maintien, ny la grâce accoftabU, 
Et bien que nos difneurs mengeaffent en Sergens, 
La viande pourtant ne prioit point les gens : 
Mon Doéleur de Meneflre en fa mine altérée, 
Auoit deux fois autant de mains que Briaree, 
Et n' eftoit quel qitilfuft morceau dedans le plat, 
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Qui des yeux & des mains n^eufl vn efckeq & mat. 
D'où Papn'ns en la cuitie amfi bien qv^en la crué^ 
Que Pâme fe laiffùk piper comme vne Grue, 
Et qi^aux plats comme au liél auec lubricité 
Le péché de la chair tentoit Phumanité, 

Deuant moy iuflement on plante vn grand potage, . 
lyoù les moufches à ieun fe fauuoient â la nage : 
Le broûet eftoit maigre^ & j^efi Noftradamus 
Qui PAftrolabe en main ne demeuraft camus, 
Si par galanterie ou parfottife expreffe 
H y penfoit trouuer vne eftoille de greffe : 
Pour moy fi Peuffe eftéfur la mer de Leuant, 
Où le vieux Louchaly fendit fi bien le vent. 
Quand fainél Marc /habilla des enfeignes de Trace, 
le Vacomparerois au golphe de Patraffe^ 
Pource qîi-on y voyait en mille & mille parts 
Les mouches qui bottaient en gmfe de Soldarts^ 
Qui morts fembloient encor^ dans les ondes falees 
Embraffer les charbons des Galères bruflees, 

Voy cefemble quelqiivn de ces nouueaux Doéleurs, 
Qui d^efioc & de taille efirillent les Autheurs, 
Dire que cefte exemple eft fort mal affortie : 
Homère, & non pas moy t^en doit la garantie, 
Qui dedans fes efcrits, en des certains effets 
Les compare peut-^ftre augi mal que ie faits. 

Mais retournons à table où Pefclanche en ceruelle 
Des dents & du chalan feparoit la querelle. 
Et fur la nappe allant de quartier en quartier 
Plus dru qu^vne nauette au trauers éPvn meflier, 
Gliffoit de main en main où fans perdre auantage 
Ebrechant le coufleau tefmoignoit fon courage : 
Et durant que Brebis elle fut parmy nous 
Elle fçeut brauement fe deffendre des loiqfs. 
Et de fe conferuer elle mifl fi bon ordre. 
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Que morte de vieilUffe elle nefçauroû mordre : 

A quoy glouton oyfeau du ventre renaiffant 

Du fils du bon lapet te vas^tu repaiffant^ 

AfP^h ^ ^^^F long-temps, fon poulmon tu gourmandes^ 

La faim fe renouuelle au change des viandes : 

Laiffant là ce larron y vien icy déformais 

Oà la t ripaille eft fritte en cent fortes de mets. 

Or durant ce feflin Damoyfelle famine 

Auecfon nei e tique ^ & fa mourante mine^ 

Ainfi que la charte par Edit Pordonna, 

Faifoit vn beau difcours deffus Paleiina^ 

Et nous torchant le bec aleguoit Symonide 

Qui diél pour eftre foin qv^ilfaut mafcher à vuide. 

Au refte à manger peu^ Monfieur beuuoit iPautant^ 

Du vin qu'à la tauerne on ne payoit contant , 

Etfefafchoit qi^vn lean bleçé de la Logique ^ 

Luy barboâilloit Vefprit âvn ergo Sophiftique. 

Efmiant quant à moy du pain entre mes doigts^ 
A tout ce qiion*difoit doucet ie m'accordais : 
Leur voyant de piot la ceruelle efchai^ffée, 
De peur (comme Von diû) de courroucer la Fée. 

Mais à tant d'accidents Fvn fur Vautre amajfëjj 
Sçachant qi/H en fallait payer les pots cafii : 
De rage fans parler ie m'en mordois la léure 
Et n'eft lob de defpit qui rien euft pris la chiure : 
Car vn limier boiteux de galles daîmaffé 
Qi/on auoit é huile chaude & de foudre greffé ^ 
Ainfi comme vn verrat enueloppé de fange ^ 
Quand fous le corcelet la craffe luy démange ^ 
Se bouchonne par tout, de mefme en pareil cas 
Ce rongneux las (Palier fè frottoit à mes bas 
Etfuft pour efirillerfes galles ou fes crottes ^ 
De fa grâce il greffa mes chauffes pour mes bottes 
En fi digne façon que le frippier Martin 
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Àuecja mallc'iache y perdroit fon Latin» 

Ainfi qiien ce defpù le fang m^ejchauffoit Pame^ 
Le monfieur fon Pédant à fon aide reclame, 
Pour foudre V argument, quand cPvnfçauant parler, 
Il efl, qui fait la moue aux chimères en Pair, 
Le Pédant tout fumeux de vin (r de dodrine 
Refpond, Dieufçait comment le bon leanfe mutine 
Etfembloit que la gloire en ce gentil affaut 
Fuft à qui parleroit non pas mieux mais plus haut, 
Ne croye\ en parlant que Vvn ou P autre dorme, 
Comment voftre argument dift Pvn v^efi pas en forme, 
U autre tout hors dufens, mais (^efi vous, mal^autru 
Qui faites le fçauant & jtefies pas congru. 
U autre, Monfieur le fot ie vousferay bien taire. 
Quoyf comment? eft-^e ainfi qu^on frape Defpautere? 
Quelle incongruité, vous mentej par les dents. 
Mais vous, ainfi ces gens àfe picquer ardents, 
SUn vindrent du parler à tic tac, torche, lorgne. 
Qui cajffe le mufeau, qui fon riual éborgne. 
Qui iette vn pain, vn plat, vne affiette, vn couteau. 
Qui pour vne rondache empoigne vn efcabeau, 
Uvn faiél plus qu^û ne peut, (r Vautre, plus qv^il r^ofe, 
Et penfe en les voyant voir la Metamorphofe, 
Oà les Centaures foui au Bourg Athracien, 
Voulurent chauds de rains faire nopces de chien. 
Et cornus du bon père encorner le Lapite, 
Qui leurfift à la fin er^filer la garitte. 
Quand auecque des plats, des tréteaux, des tifons. 
Par force les chajant my^morts defes matfons. 
Il les fifi gentiment après la Tragédie, 
De Cheuaux deuenir gros Afnes cPArcadie : 
Noi gens en ce combat n'eftoient moins inhumains. 
Car chacun s'efcrimoit & des pieds & des mains : 
Et comme eux tous fanglants en ces dodes alarmes. 
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La fureur aueugUe en main leur mifl des armes : 
Le bon lean crie au meurtre^ & ce Doéèeur haraultj 
Le Monjieur dift tout^-beaup Von apelle Girault, 
A ce nom voyant Phomme &fa gentille trongne^ 
En mémoire aujfi^tofl me tomba la Gafcongne, 
le cours â mon manteau^ ie defcens Pefcalier, 
Et laiffe auec ces gens Monjieur le cheualier 
Qui vouloit mettre barre entre cefle canaille. 
Ainfi fans coup ferir ie fors de la bataille ^ 
Sans parler de Jlambeauj ny fans faire autre bruit, 
Crdyei qi/il n^eftoit pas, O nuiél ialoufe nuiéè^ 
Car ilfembloit qu^on euft aueuglé la nature^ 
Et faifoit vn noir brun éPauffi bonne teinture^ 
Que iamais on en vit fortir des Gobelins^ 
Argus pouuoù paffer pour vn des Quinie vingts : 
Quipis^fi il pleuuoit £vne telle manière, 
Que les reins par defpit me feruoient de goutiere : 
Et du fumt des maifons tomboit vn tel degout^ 
Que les chiens alterej pouuoient boire debout. 

Alors me remettant fur ma philofophiey 
le trouue qiten ce monde il efl fot quife fie y 
Et fe laiffe conduire ^ (r quant aux Courtifans, 
Qui doucets & gentils font tant les ft^fifansj 
le trouue les mettant en mefme patenoflre. 
Que le plus fot d'entr^eux efl auffifot quWn autre : 
Mais pour ce qi^eftant là ie lieflois dans le grain, 
Auffi que mon manteau la nuiél craint le ferain. 
Voyant que mon logis eftoit loin, & peut eftre 
Qu^il pourroit en chemin changer d'air & de maiflre, 
Pour efuiter la pluye à Vabry de Vauuent, 
Fallois doublant le pas, comme vn qui fend le vent. 
Quand bronchant lourdement en vn mauuais paffage 
Le Ciel me fift ioUer vn autre perfonnage : 
Car heurtant vne porte en penfant m' accoter, 



SATYRB X. 87 

Ainfi qi/elle obéit ie viens à culbuter : 

Et youurant à mon heurt ^ ie tonibay fur le ventre , 

On demande que c*efl^ ie me reUue^ i'entre : 

Et voyant que le chien n^aboyoit point la nuiéi^ 

Que les verroux greffei ^^ faifoient aucun bruit : 

Qu'on me rioit au nejj & qu'vne chambrière 

Voulait monflrer enfembUj & cacher la lumière : 

Py fuisj ie le voy bien^ ie parle l'on refpondj 

Oà fans Meurs de bien dire^ ou d^ autre art plus profond^ 

Nous tombafmes d'accord^ le monde ie contemple ^ 

Et me retrouue en lieu de fort mauuais exemple : 

Toutesfois ilfalloit en ce plaifant malheur^ 

Mettre pour mefauuer en danger mon honneur. 

Puis donc que ie fuis là^ & qi^il efl près d'vné heure y 
N^efperant pour ce iour de fortune meilleure ^ 
le vous laiffè en repos ^ iufques à quelques iours^ 
Que fans parler Phœbus ie feray le difcowrs 
De mon gifte^ oit penfant repofer à mon ayfe^ 
le tombé par malheur de la poifle en la braife. 
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oye{ que c^efl du monde j & des chofes humaines, 
Toujours à nouueaux maux naiffentnouuelles peines ^ 
Et ne m^ont les deflins à mon dîam trop confions 
lamais après la pluye enuoyi le beau^temps, 
Eftant né pour foiaffrir ce qui me réconforte^ 
C^eft que fans murmurer la douleur ie fupporte^ 
Et tire ce bon-heur du mal-heur où ie fuis^ 
Que ie fais en riant bon vif âge aux ennuis^ 
Que le Ciel affrontant ie naiarde la Lune^ 
Et voy fans me troubler l'vne & l'autre fortune. 

Pour lors bien m^en vallut : car contre cesaffauts 
Qui font lors que ^y penfe encor^ que ie treffauts : 
Pétrarque (t fon remède y perdant fa rondache 
En euft de marijfon ploré comme vne vache. 

Outre que de Vobieél la puiffance s^efmeut^ 
Moy qui v^ay pas le ne\ d'eftre lean qui ne peut^ 
Il n?efi mal dont le fens la nature refueille^ 
Qui Ribaut ne me prift ailleurs que par l'oreille. 
Entré doncq' que ie fus en ce logis d'honneur y 
Pour faire que d'abord on me traitte en Seigneur ^ 
Et me rendre en Amour d'autant plus aggreable. 
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La bourfe dejliant ie mis pièce fur table ^ 

Et guariffant leur mal du premier appareil^ 

le fis dans vn efcu reluire le. Soleil^ 

De nuis deffus leur front la ioye eftincelante 

Aionftroit en fon midy que Pâme eftoit contente^ 

Deflors pour me feruir chacun fe tenoit preft^ 

Et murmuroient tout basj Phonnefte homme que c'eji. 

Toutes à qui mieux mieux s^efforçoient de me plaire ^ 

Uon allume du feu dont Vauois bien affaire, 

le n^aproche, me fieds^ & m^ aidant au befoing, 

là tout appriuoifé ie mangeois fur le poing, 

Quand aujlamber du feu trois vieilles rechignees. 

Vinrent à pas contei comme des erignees, 

Chacune fur le cul au foyer /accropit, 

Et fembloient fe plaignant marmoter par defpit, 

L'vne comme vn fantofme affreufement hardie, 

Semblait faire Ventrée en quelque Tragédie, 

L'autre vne Egyptienne en qui les rides font 

Contre-ef carpes , rampards, ^ foffe\fur le front, 

U autre qui de foy^meftne efloit diminutiue, 

Refembloit tranfparante vne lanterne viue 

Dont quelque Paticier amufe les enfans. 

Où des oyfons bride\, Guenuches, Elefans^ 

Chiens, chats, Heures, renards, & mainte eftrange befle 

Courent Vvne après P autre, ainfi dedans fa tefte 

Voyoit^on clairement au trauers de fes os. 

Ce dont fa fantafie animait fes propos : 

Le regret du paffé, du prefent la mifere, 

La peur de l'auenir, & tout ce qu'elle efpere 

Des biens que VHypocondre en fes vapeurs promet, 

Quand P humeur ou le vin luy barbouillent Par met, 

Uvnefe pleint des reins, & P autre d'vn cataire. 

L'autre du mal des dents, & comme en grand mijfere, 

Auec trois brins de f auge, vne figue d'antan. 
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Vn vor-f^en^ fi tu peux^ vn fi tu peux va~t^en^ 
Efcrit en peau d^ oignon p entouroit fa mâchoire ^ 
Et toutes pour guarir Je reforçoient de boire. 

Or i'ignore en quel champ <f honneur & de vertUj 
Ou deffous quels drapeaux elles ont combatUj 
Si c'eftoit mal de Sainél ou de fiéure^uartaine^ 
Mais ie fçay bien qu^il riefi Soldat ny Capitaine ^ 
Soit de gens de cheual^ ou foit de gens de pié. 
Qui dans la charité foit plus eflropié. 
Bien que maiftre Denis foit fçauant en Sculture^ 
Fift-il auec fon art quinaude la nature , 
Ou comme Michel VAnge^ euft-il le Diable au corps j 
Si ne pourroit^ faire auec tous fes efforts ^ 
De ces trois corps tronquei vne figure entière^ 
Manquant à cet effeâïy non Part mais la matière. 

En tout elles r^auoient feulement que deux yeux 
Encore bien Jlétrisj rouges & chaffieux^ 
Que la moitié d\n nei^ que quatre dents en bouche ^ 
Qui durant qv^ilfait vent branlent fans qv?on les touche ^ 
Pour le refle il eftoit comme il plaifoit à Dieu^ 
En elles la fanté r^auoit ny feu ny lieu : 
Et chacune à par~foy reprefentoit Pidolle 
Des fiéuresy de la pefle, & de Porde verolle. 

A ce piteux fpeélacle il faut dire le vray 
Veu\ vne telle horreur que tant que ie viuray. 
le croiray qiiil i^efl rien au monde qui guariffe 
Vn homme vicieux comme fon propre vice. 

Toute chofe depuis' me fut à contrecœur ^ 
Bien que d^vn cabinet fortifl vn petit cœur^ 
Auec fon chapperon^fa mine de pouppee^ 
Difant Pay fi grand peur de ces hommes d'efpee 
Que fi ie rPeuffe veu qi/efties vn Financier, 
le me fuffè pluflofl laiffé crucifier. 
Que de mettre le ne^ où ie rPay rien affaire y 
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lean mon mary^ Monfieur^ il eft Apoticaire. 
Sur tout vùtê F Amour j & bran pour les Sergens^ 
Ardei^ voire^ ^efi^mon^ ie me cognois en gens^ 
Vous efteSj ie voy bien^ grand abbateur de quilles^ 
Mais au refte konnefte homme y & payej bien les filles^ 
CognoiJfei'VouSy mais non^ ie i^ofe le nommer y 
Ma foy <Pefi vn braue homme & bien digne d^aymer, 
Ilfent toujours fi bon^ mais quoy vous Piriej dire. 

Cependant de defpit il femble qiton me tire 
Par la queue vn matou ^ qui m^efcrit fur les reins ^ 
De griffes & de dents nulle alibis forains : 
Comme vn finge fafchi Ven dy ma patenoftre^ 
De rage ie maugrée & le mien & le voftre^ 
Et le noble vilain qui rr^auoit attrapé : 
Mais Monfieur^ me difl-^lle^ auei-vous point foupé, 
le vous prie note^ Vheure^ & bien que vous en femble ^ 
Efles^vous pas d'auis que nous couchions enfemble : 
Moy crotté iufqtiau cul^ & mouillé iufqu'à l^os. 
Qui n^auois dans le liél befotn que de repos y 
le faillis à me pendre oyant que cefte lice 
Effrontément ainfi me prefentoit la lice. 
On parle de dormir ^ i'y confens à regret , 
La Dame du logis me mené au lieufecret^ 
Allant on m^entretient de leanne & de Macette^ 
Par le vray Dieu que leanne eftoit & claire ir nette y 
Claire comme vn baffin^ nette comme vn denier y 
Au refte y fors MonfieWj que i^eftois le premier. 
Pour elle qiielle eftoit niepce de Dame Auoye, 
Qju^elle feroit pour moy de la fauce monnaye y 
QiielU euft fermé fa porte à tout autre qt^à moy. 
Et qt^elle m^aymoit plus mille fois que le Roy. 
Eftourdy de cacquet ie feignais de la croircy 
Nous montons y & montant d'vn c^eft-mon & d'vn voire y 
Doucement en riant i'apoùttois noj procej. 
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La montée eftoit torte & defafcheux accei. 
Tout branloit dejfous nous iujqiiau dernier eftage^ 
D^efchelîe en efchelon comme vn linot en cage^ 
Il fallait fauteller & des pieds s'approcher 
Ainfi comme vne chiure en grimpant vn rocher. 
Apres cent foûbres'-fauts nous vinjmes en la chambre ^ 
Qui liauoit pas le goufi de mufcy ciuette^ ou ai ambre, 
ha porte en eftoit baffe , & Jembloit vn guichet , 
Qui n' auoit pour ferrure autre engin qi^vn crochet. 
Six douues de poinçon feruoient cTaix & de barre , 
Qui baillant grimaffoient £ vne façon bigarre j 
Et pour fe reprotiuer de mauuais entretien j 
Chacune par grandeur fe tenait fur le fien, 
Et loin Vvne de Vautre en leur mine altérée 
Manflraient leur fainéle vie eftroite & retirée. 

Or comme il pleut au Ciel en trois doubles plié, 
Entrant ie me heurté la caboche & le pié, 
Dont ie tombe en arrière eftaurdi de ma cheute. 
Et du haut iufqu^au bas ie fis la cullebutte : 
De la tefle & du cul contant chaque degré. 
Puis que Dieu le voulut ie prins le tout à gré, 
Auffi q\£au mefme temps voyant choir cefte Dame, 
Par ie ne fçay quel trou ie luy vis iufqità Vame, 
Quifift en ce beaufault m' ef datant comme vn fou. 
Que ie prins grand plaifr à me rompre le cou. 
Au bruit Macette vint, la chandelle on apporte. 
Car la noftre en tombant de frayeur eftoit morte : 
Dieu fçait comme on la vit & derrière & deuant, 
Le nei fur les carreaux & le feffier au vent. 
De quelle charité Von foulagea fa peine. 
Cependant de fon long fans poux & fans haleine. 
Le mufeau vermoulu, le nej efcarboùillé. 
Le vif âge de poudre & de fang tout fouillé, 
Sa tefte defcouuerte où Von ne fçait que tondre. 
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Ei lors qiton luy parloù qui ne pouuoit refpondre^ 
Sans collet^ fans béguin^ & fans autre e^ffiquety 
Ses mules d'vn cofté de Vautre f on tocquet^ 
^En ce plaîfant mal^heur le nefçaurois vous dire 
Sù'l en falloit pleurer ou s'il enfalloit rire? 
Apres cefl accident trop long pour dire toutj 
A deux bras an la prend & la met-on debout, 
Elle reprend courage ^ elle parle, elle crie. 
Et changeant en vn rien fa douleur en furie, 
Dift à leanne en mettant la main fur le roignon, 
Cefl maMeureufe toy qui me porte guignon : 
A d'autres beaux difcours la collere la porte ^ 
Tant que Macette peut elle la reconforte : 
Cependant ie la laiffe & la chandelle en main^ 
Regrimpant Vefcalier ie fuy mon vieux deffein. 
Pentre dans ce beau lieu, plus digne de remarque 
Que le riche Palais âvn fuperbe Monarque. 
Eflant là ie furet te aux recoings plus cache^^ 
Où le bon Dieu voulut que pour mes vieux peche^^ 
le fçeuffe le defpit dont l'âme efl forcenée. 
Lors que trop curieufe ou trop endemenee, 
Rodant de tous coflej & tournant haut & bas. 
Elle nous fait trouuer ce qu^on ne cherche pas. 
Or en premier item foui "'^'^ pieds ie rencontre 
Vn chaudron ebreché^ la bourfe ifvne monfire, 
Quatre boites d'vnguents^ vne d'alun bruflé^ 
Deux gonds déparie^, vn manchon tout pelé^ 
Trois fiolles (Peau bleue, autrentent <P eau féconde ^ 
La petite feringue, vne efponge^ vne fonde ^ 
Du blanc y vn peu de rouge ^ vn chifon de rabat ^ 
Vn balet pour brufler en allant au Sabat, 
Vne vieille lanterne ^ vn tabouret de paille ^ 
Qui ^efloit fur trois pieds fauué de la bataille, 
Vn baril défoncé, deux bouteilles fur-cu^ 
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Qui difoientfans goulet nous auons trop vefcu : 
Vn petit fac tout plein de poudre de Mercure, 
Vn vieux chapperon gras de mauuaife teinture. 
Et dedans vn coffret qui rouure aueaf enkan, 
le trouue des tifons du feu de la fainél lean, 
Du fel, du pain bénit , de la feugere, vn cierge, 
Trois dents de mort pUei en du parchemin vierge, 
Vne Chauue-fouris, la carcaffe d'vn Gay, 
De la greffe de loup & du beurre de May, 

Sur ce point leanne arriue & faifant la doucette. 
Qui vit céans ma foy lia pas befongne faite : 
Toujtours à nouueau mal nous vient nouueau foucy, 
le nefçay quant à moy quel logis c^eft icy. 
Il fieft par le vray Dieu iour ouurier ny fefte, 
Que ces carongnes là ne me rompent la tefle, 
Bien bien, ie ni en iray fi tofl qiiilfera wur^ 
On trouue dans Paris d^autres maifons <Pamour. 
le fuis là cependant comme vn que Pon najarde, 
le demande que c^eflf hél ri y prenei pas garde, 
Ce me refpondà elle, on n^ aurait iamais fait. 
Mais bran, bran, iay laiffé là^bas mon attifet, 
Toufiours après foupper cefle vilaine crie, 
Monfieur, n'eft-ilpas temps, couchons nous ie vous prie. 
Cependant elle met fur la table les dras, 
Qien bouchons tortille^ elle auoit fous le bras : 
Elle approche du liû fait d^vne eftrange forte. 
Sur deux tréteaux boiteux fe couchait vne porte ^ 
Où le liél repofoit, auffi noir qiivn foOillon, 
Vn garderobe gras feruoit de pauillon. 
De couuerte vn rideau, qui fuyant (vert & iaune) 
Les deux extrémité i, eftoit trop court iPvne aune. 
Ayant confideré le tout de point en point, 
le fis vœu cefle nuiél de ne me coucher point. 
Et de dormir fur pieds comme vn coq fur la perche; 
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Mais leanne tout en rutj s'aproche & me recherche^ 

ly amour ou d^ amitié, duquel qu^il vous plaira, 

Et moy^ maudit f oit-il, m^ amour qui le fera. 

Polyenne pour lors me vint en la penjee, 

Quifçeut que vaut la femme en amour offenfee, 

Lors que par impuiffance, ou par mefpris la mât, 

On fauce compagnie ou qv^on manque au defduit, 

C'ejl pourquoy Peuj grand peur qt^on me troujaft en malle, 

Qv^on me foUetafl pour voir fi ?auais point la galle, 

Qjion me crachaft au nej, qu^en perche on me le mift 

Et que l'on me bernaflji fort qu^on m^endormifl. 

Ou me baillant du lean leanne vous remercie, 

Qt^on me tabourinafl le cul dPvne vejfie : 

Cela fut bien à craindre & fi ie V évité. 

Ce fut plus par bon-keur que par dextérité. 

leanne non moins que Circe entre fes dents murmure. 

Sinon tant de vengeance, aumoins autant (finiure. 

Or pour Mater enfin fon mal-heur & le mien, 

le dis quand ie fais mal, <?efi quand ie paye bien, 

Etfaifant reuerence à ma bonne fortune. 

En la remerciant ie le conte pour vue. 

leanne rongeant fon frein de mine s'apaifa 

En prenant mon argent en riant me baifa. 

Non pour ce que i^en dis, ie n^en parle pas, voire. 

Mon maiflre penfej^ous t'entends bien le grimoire. 

Vous efles honnefle homme & fçauej Fentre-gent, 

Mais monfieur crayei vous que ce foit pour Fargent, 

Fen faits autant (feftat comme de chaneuottes. 

Non, ma foy Pay encor vn demy-ceint, deux cottes, 

Vne robe de forge, vn chapperon, dettx bas. 

Trois chemifes de lin,fix mouchoirs, deux rabats. 

Et ma chambre garnie auprès de fainél Euflache, 

Pourtant ie ne veux pas que mon mary le fçache : 

Difant cecy toufiours fon liél elle brafoit. 
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' Et les linceux trop cours par les pieds tiraffoit^ 
Et fifl à la fin tant par fa façon adroite^ 
Qiielle les fifi venir à moitié de la coite, . 
Dieufçait quel lacs (f amour , quels chiffres, quelles fieurs, 
De quels compartiments & combien de couleurs , 
Releuoient leur maintien, & leur blancheur naifue, 
Blanchie en vn fiué, non dans vne lefciue» 
Comme fon liél eft fait, que ne vous couchei^-vous, 
Monfieur n'efl-^l pas temps, & moy de filer dous. 
Sur ce point elle vient, me prend & me détache. 
Et le pourpoint du dos par force elle n^arrache. 
Comme fi noftre ieu fufl au Roy defpoâillé : 
Py refifte pourtant, & d'efprit embrouillé. 
Comme par compliment ie tranchais de Vhonnefle, 
N'y pouuant rien gaigner ie me gratte la tefle. 
A la fin ie pris cmur, refolu ^endurer 
Ce quipouuoit venir fans me defefperer. 
Qui fait vnefollie il la doit faire entière, 
le détache vn fouillé, ie rrCofie vne iartiere 
Froidement toutesfois, &femble en ce coucher, 
Vn enfant qi£vn Pédant contraint fe détacher, 
Que la peur tout enfemble efperonne & retarde : 
A chacune efguillette ilfe fafche, regarde. 
Les yeux couuers de pleurs, le vif âge d'ennuy. 
Si la grâce du Ciel ne defcend point fur luy. 
L'on heurte fur ce point, Catherine on appelle, 
leanne pour ne ref pondre eftaignit la chandelle, 
Perfonne ne dit mot, l'on refrappe plus fort. 
Et faifoit-^n du bruit pour réueiller vn mort : 
A chaque coup de pied toute la maifon tremble, 
Etfemble que le fefte à la caue s^affemble, 
Bagaffe ouuriras^-tu? €?efi ceftuy-^y, c'efl^mon, 
leanne ce temps-pendant me faifoit vn fer mon» 
Que Diable auffi, pourquoy? que voulej^vous qiionface, 
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Que ne wus cmichiei-^ous. Ces gens de la menace 

Venant à la prière ejfaycient tout moyen. 

Or ili parlent Soldat & ores Citoyen^ 

III contrefont le guet & de voix magifirale^ 

Ouurei de par le Roy^ au Diable vn qui deuale^ 

Vn chacun fans parler fe tient clos & couvert. 

Or comme à coups de pieds Vhuis s'eftoit prefque onuertj 

Tout de bon ie Guet vint y la quenaille fait Gille^ 

Et moy qui mfques^lâ demeurois immobile 

Attendant eftonné lefuccej de Fajfautj 

Ce penfé'ie il efl temps que ie gaigne le haut, 

Et trouvant mon pacquet de fauuer ma perfonne : 

le me veux r^habiller, ie cherche, ie taftonne, 

Plus eflourdy de peur que n^efl vn hanneton : 

Mais quoy, plus on fe hafle & moins auance ton. 

Tout comme par defpit fe trouuoit foui ma pâte. 

Au lieu de mon chappeau ie prens vne fauate. 

Pour mon pourpoint fes bas, pour mes bas fon collet, 

Pour mes gands fes fouliers, pour les miens vn ballet y 

Ilfembloit que le Diable eufi fait ce tripotage : 

Or leanne me difoit pour me donner courage. 

Si mon compère Pierre efl de garde auiouréFhuy, 

Non, ne vous fafchei peint, vous n'aurej point (fennuy. 

Cependant fans delay Mejieurs frapent en maiftre. 

On crie patience, on ouure la feneftre. 

Or fans plus m'amufer après le contenu, 

le defcends doucement pied chaufé Vautre nu, 

Et me tapis ^aguet derrière vne muraille, 

On ouure & brufquement entra cefle quenaille, 

En humeur de nous faire vn afii mauuais tour. 

Et moy qui ne leur difi ny bon foir ny bon iour. 

Les voyant tous pajfej ie mefentis alaigre, 

Lors difpos du talom m vais comme vn chat maigre, 

Venjtle la venelle, &nout. léger ^^roy, 

7 
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le cours vn fort long-terres fans voir derrière moy : 
lufqu'à tans que trouuant du mortier, de la terre j 
Du bois, des eflançons, mains plâtras, mainte pierre, 
le me fentis pluftofl au mortier embourbé, 
Que ie ne m^aperçeus que ie fujfe tombé. 

On ne peutjefidter ce que le Ciel ordonne, 
Mon âme cependant de colère friffonne. 
Et prenant s' elle euft peu le deflin à party. 
De defpit à fon nei elle Veufl dementy, 
Et m'affeure qitil eufl reparé mon dommage. 
Comme ie Jus fus pieds enduit comme vne image, 
Pentendis qu'on parlait, & marchant à grands pas, 
Qtion difoit haftons-nous ie Vay laijfé fort bas, 
le m'aproche, ie voy, defireux de cognoiflre. 
Au lieu d\n Médecin il luifaudroit vn Preftre, 
Dift Vautre, puis qu'il efl fi proche de fa fin, 
Comment y difl le valet, eftes~vous médecin? 
Monfieur pardonne j moy, le Curé ie demande, 
Il s^ encourt, & difant Adieu me recommande. 
Il laiffb là monfieur fafché d'eftre deceu. 
Or comme allant toufiours de près ie Paperceu, 
le cogneu que {?efioit noflre amy^ ie Vaprochey 
Il me regarde au nei, & riant me reproche 
Sans Jlambeau l'heure indeue & de près me voyant 
Fangeux comme vn pourceau, le vif âge effroyant. 
Le manteau fous le bras, la façon affoupie, 
Efles-vous trauaillé de la Licantropie, 
Dift'il en me prenant pour me tafter le pous. 
Et vous, dy^ie, Monfieur, quelle fiéure auei^vous? 
Vous qui tranche^ du fage ainfi parmy la rui. 
Faites vous fus vn pied toute la nuiél la grue? 
Il voulut me conter comme on Pauoit pipé, 
Qt^vn valet du fommeil ou de vin occupé, 
Souj couleur d'aller voir vne ferrune malade 
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Uauoit galantement payé d^vne cajfade : 

Il nous faifoit bon voir tous deux bien eflonnei^ 

Auant iour par la rui auec(f vn pied de nei, 

Luy pour ^efire leué efperant deux pifloles 

Et moy tout las d^auoir receu tant de bricolles. 

Il /e met en difcours^ ie le laiffe en riant ^ 

Auffi que ie voyois aux riues cPOriant 

Que P aurore s^omant de Jaffran & de rofes^ 

Se faifant voir à tous faifoit voir toutes chofes. 

Ne voulant pour mourir qu'vne telle beauté 

Me vifl en Je leuant fi fale & fi crotté , 

Elle qui ne n^a veu qv^en mes habits de fefle. 

le cours à mon logis y ie heurte^ ie tempefle. 

Et croyej à frapper que ie n^eftois perclus : 

On m^ouurej & mon valet ne me recognoifl plus^ 

Monfieur lieft pas ici^ que Diable à fi bonne heure. 

Vous f rappel ^^"^^'^ vnfourd^ quelque temps le demeure j 

le le vois y il me voit^ & demande eftonné. 

Si le mûine bouru m'auoit point promené^ 

Dieuy comme efles^vous fais, il va y moy de le fuiure . 

Et me parle en riant comme fi ie fuffe yure. 

Il m^ allume dufeu^ dans mon liél ie me mets, 

Auec vœu fi ie puis de n^y tomber iamais^ 

Ayant à mes defpens appris cefie fentence ^ 

Qui gay fait vne erreur ^ la boit à repentance^ 

Et que quand on fe frotte auec(f les Courtifants^ 

Les branles de f ortie en font fort defplaifants ^ 

Plus on pénètre en eux plus on fent le remeugle. 

Et qui troublé d^ ardeur entre au bordel aueugle. 

Quand il en fort il a plus d'yeux & plus aigus, 

Que Lyncé P Argonaute ou le ialoux Argus, 



A Monfieur Fremînec. 



Satyre XII. 




H éit que le grand Paintre ayant fait vn cmirage^ 
Des lugemens d^autruy tîroit cejt auantage^ 
Que félon qu?il iugeoù qi^ils eflment vrays^ ou faux ^ 
Dodk à fon profit j reformait fes éefauXy 

Or €^eflùit du bon tans que la hayne ir Penuye^ 

Par crimes fwpofe\ y^attentoient à la vie^ 

Que le Vray du Propos efleit coufin germain ^ 

Et qiivn chacun parloit le cœur dedans la main. 
Mais que fermroit^il maintenant de prétendre 

S^amander par ceux là qui nous viennent reprendre, 

Si félon Pintereft tout le monde difcowt : 

Et f la vérité jt^efl plus femme de court : 

y il n'eft bon Courtifan, tant frifé peut-il eftre^ 

S'il a bon apetitj qu^il ne iure à fon maiflre 

Des la pointe du iour, qt^il eft midyfonné. 

Et qi^au logis du Roy tout le monde a difnt, 

Eflrange effronterie en fi peu d'importance. 

Mais de ce coflé là ie leur donrois quittance j 

S'ils vouloient s'obliger d'épargner leurs amys, 
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Oà par rai/on éPeftat il leur eft bien permis, 

Cecy pourroit fnfire à refroidir vne ame 
Qui riofe rien tenter pour la crainte du blafme. 
A qui la peur de perdre enterre le talent : 
Non pas moy qui me ry d'vn efprit nonchalant ^ 
Qui pour ne faillir point retarde de bien faire : 
Ùefl pourquoy maintenant ie m^expofe au vulgaire 
Et me donne pour bute aux iugements diuers» 
Qt^vn chacun taille^ roigne, & glofe fur mes verSj 
Qi^vn refueur infolent ^ignorance m^accufe 
Que ie ne fuis pas net^ que trop fimple efi ma Mufe^ 
Que i^ai V humeur bi^arre^ inégual le cerueau^ 
Et s^il luy plaifi encor qu'il me relie en veau» 

Âuant qi^ aller fi vite^ au mains ie lefupplie 
Sçauoir que le bon vin ne peut efire fans lie^ 
Qjiil liefi rien de parfait en ce monde auiourd'huy: 
Qu'homme ie fuis fuget à faillir comme luy : 
Et qi^aufurpluSf pour moy^ q^Ufe face paroiftre 
Âuffi vrayy que pour luy^ ie n^ efforce de Feflre. 

Mais fçais^tu Freminet ceux qui me blafmerontj 
Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouueront^ 
A qui V Ambition la nuit tire Voreille^ 
De qui P efprit auatee en repos ne fomeille^ 
Toufiours s^alambiquant après nouueaux partit^ 
Qui pour DieUj ny pour hy^ n^ont que leurs apetisj 
Qui rodent toute nuiét^ troublei de ialoufie^ 
A qui Pamour lafcif règle la fantafie^ 
Qui préfèrent vilains le proJU à Phonneur, 
Qui par fraude ont rauy les terres d*vn myneur 

Telles fortes de gens vont après les Pmtes^ 
Comme après les hiboux vont criant les Chouettes . 
Leurs femmes vous diront, fuyei ce medifant, 
Facheufe efi f on humeur /fon parler eft cuifant. 
Quoy MonfieurI n^efi-ce pas ceft homme à la Satyre, 
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Qui perdroù fon amy^ pluftoft qiivn mot pour rire^ 
Il emporte la pièce! & c^eft là de par-Dieu y 
(Ayant peur que ce f oit celle-là du milieu) 
Où le foulier les blece^ autrement ie n^eflime 
Qïiaucune euft volonté de m^accufer de crime^ 

Car pour elles depuis quelles viennent au point ^ 
Elles ne voudroient pas que Pon ne le fçeut point ^ 
Vn grand contentement mal-^fement Je celle : 
Puis c^eft des amoureux la règle vniuerfelle. 
De deffererfi fort à leur affeélion 
Qv^Us efliment honneur leur folle pajfion. 

Et quand efl de l'honneur de leurs maris ^ ie penfe 
Qu^aucune à bon efcient n'en prendroit la deffence, 
Sçachant bien qUon n^efi pas tenu par charité ^ 
De leur donner vn bien qi^elles leur ont oflé. 

Voilà le grand mercy que i'auray de mes paines^ 
Oefl le cours du marché des affaires humaines^ 
Qu'encores qi/vn chacun vaille icy bas fon pris 
Le plus cher toutesfois efl fouuent à mépris. 

Or amy ce n'efl point vne humeur de médire 
Qui mrayt fait rechercher cefle façon d'écrire y 
Mais mon Père m'aprift que des enfeignemens 
Les humains aprentifs formaient leurs iugemens^ 
Que P exemple d'autruy doibt rendre Phomme fage^ 
Et guettant à propos les fautes au pajage^ 
Me difoity conjtdere où ceft homme efl reduiél 
Par fon ambition^ cefl autre toute nuiél 
Boit auec des Putains^ engage fon domaine j 
L'autre fans trauailler^ tout le iour fe promeyrUy 
Pierre le bon enfant aux dej a tout perdu^ 
Ces iour s le bien de lean par décret fut vendu^ 
Claude ayme fa voifine^ & tout fon bien luy donne: 
Ainfi me mettant Pailfur chacune perfonne 
Qui valoit quelque chofe^ ou qui ne valoit rien^ 
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M^aprenoit doucement & le mal & le bien, 

Ajin que fuyant Vvn, Vautre ie recherchaffe, 

Et qu^aux defpens éautruy fage ie m^enfeignaffe. 

Sçays tu fi ces propos mefçeurent efmouuoirj 
Et contenir mon ame en vn iufte deuoir, 
S'ils me firent penfer à ce que Von doit future, 
Pour bien & iuflement en ce bas monde viure, 

Âinfi que d\n voifin le trefpas furuenu 
Fait refoudre vn malade en fon liél détenu 
A prendre maigri luy tout ce qiion luy ordonne, 
Qui pour ne mourir point de crainte fe pardonne, 
De mefmes les efpris débonnaires & doux 
Se façonnent prudens, par l'exemple desfoux, 
Et le blafme d'autruy leur fait ces bons offices, 
Qt^il leur aprend que cefi de vertus, & de vices. 

Or quoy que taye fait, fi n^en font-^ils reftej. 
Qui me pouront par l'âge, à la fin eftre oflej. 
Ou bien de mes amis auec la remonftrance, 
Ou de mon bon Démon fuyuant l'intelligence : 
Car quoy qu'on puiffe faire eflant homme, on ne peut 
Ny viure comme on doit, ny viure comme on veut» 
En la terre icy bas il ithabitte point d'Anges : 
Or les moins vicieux méritent des louanges. 
Qui fans prendre l'autruy, viuent en bon Chreflien, 
Et font ceux qu'on peut dire &fcunÛs & gens de bien. 

Quand ie fuis d par moy fouuent ie m'efludie, 
(Tant que faire fe peut) après la maladie 
Dont chacun efl bled, ie penfe à mon deuoir, 
l'ouure les yeux de l'ame, & m^efforce de voir 
Au trauers d'vn chacun, de l'efprit ie m'efcrime. 
Puis deffus le papier mes caprices ie rime, 
Dedans vne Satyre, où d'vn ail doux amer, 
Tout le monde s'y voit, & ne s'y fent nommer. 

Voilà l'vn des pechej, où mon ame efl encline, 



104 SATY&li XII. 



On dit que pardonner efi vnê œuure dùamêj 
Celuy nrobUgmra qui voudra w^exeafêr, 
A fon gouji toutesfois chacun en peut vfer : 
Quant à ceux du mêftier^ ils ont de quay s'ebatre, 
Sans aller fur le pré nous nous pouuans ccmbaire^ 
Nous montrant feulement de la plume ennemis. 
En ce cas là du Roy les duels font permis : 
Et faudra que bienforu ils facent la partie, 
Si les plus fins Centre eux s'en vont fans repartie. 

Mais c'eft vn Satyrique il le faut la^er là : 
Pour moi i^ en fuis d^auis, & cognois à cela 
Qu^ils ont vn bon efprit, Corfaires à Cerf aires, 
Uvn Vautre s^ attaquant, ne font pas leurs ivoires. 





Macene 
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a famêufe Macette à la Cour fi connue^ 
Qui ^eft aux lieux dPhonnewr en crédit maùttenuêj 
Et qui depuis dix ans^ iufqi^en fes derniers iours^ 
A fouflenu le prix en Vefcrime éF amours^ 
Laffe en fin de feruir au peuple de quintame^ 
N^eftant pa/è^olant^ foldat ny capitaine ^ 
Depuis les plus chetifs iufques aux plus fendants j 
Qt?elle liait defconfit & mis deffus les dents ^ 
Laffe ^ di^ie^ & non foule enfin iefi retirée 
Et lia plus autre obiet que la voûte Etheree^ 
Elle qui lieufi auant que plorer fon délit 
Autre ciel pour obiet que le ciel de fon liél^ 
A changé de courage y & amfitte en deftreje 
Imite auec fes pleurs la fainéle pechereffoj 
Donnant des fainûes loix à fon affeétion^ 
Elle a mis fan amour à la de notion. 
Sans art eUes^habUle tr fimpU en contenance ^ 
Son teint mortifié prefche la continence ^ 
Clergeffe elle fmi ià la leçon aux prefchears. 



I06 SATYRB XIII. 



Elle lit fainél Bernard, la Guide des Pécheurs. 

Les Méditations de la mère Therefe^ 

Sçait que c^eft qu^hypojiafe^ auecque fynderefe . 

lour & nuiél elle va de conuene'en conuent, 

Vifite les fainéis lieux ^ Je confeffe fouuent^ 

A des cas rejeruei grandes intelligences, 

Sçait du nom de lefus toutes les Indulgences. 

Que valent chapelets, grains bénits enfilei, 

Et l'ordre du cordon des pères recollei» 

Loin du monde elle fait fa demeure & fon gifle. 

Son œil tout pénitent ne pleure qi^eau benifte, 

En fin c^eft vn exemple en ce fiecle tortu 

D'amour, de charité^ ifhonneur & de vertu» 

Pour Béate par tout le peuple la renomme, 

Et la Galette mefme a des~iâ dit à Rome 

La voyant aymer Dieu & la chair maiftrifer 

Qiion n* attend que fa mort pour la canojufer. 

Aîoy mefme qui ne croy de léger aux merueilles, 

Qui reproche fouuent mes yeux & mes oreilles, 

La voyant fi changée en vn temps fi fubit^ 

le creu qi£elle Pefloit (Tome comme d'habit, 

Que Dieu la retiroit d'vne faute fi grande^ 

Et difois à par moy, mal vit qui ne s'amende, 

là des^iàtout'deuot contrit & pénitent, 

le fus à fon exemple efmeu d'en faire autant, 

Quand par arrefl du Ciel qui hait l'hypocrifie, 

Au logis d'vne fille où i'ay mafantaifie. 

N'ayant pas tout à fait mis fin à fes vieux tours, 

La vieille me rendit tefmoin de fes difcours. 

Tapy dans vn recoin 6* couuert d'vne porte 

l'entendy fon propos^ qui fui de ce fie forte. 

Ma fille, Dieu vous garde & vous vueille bénir. 

Si ie vous veux du mal, qitil me puiffe aduenir, 

Qt^etilfiei vous tout le bien dont le Ciel vous eft chiche, 



SATYRE XIII. 107 



U ayant ie j^en feroy plus pauure ny plus riche : 

Car fiefiant plus du monde au bien ie ne pretens^ 

Ou bien fi ^en defire^ en Vautre ie Vattens^ 

D'autre chofe icy bas^ le bon Dieu ie ne prie : 

A propos^ fçauei-vousf on dit qiion vous marie ^ 

le fçay bien voflre cas^ vn homme grand j adroit ^ 

Riche & Dieu fçait s'il a tout ce qu^il vous faudroitj 

Il vous ayme fi fort y auffi pourquoy ma fille 

Ne vous aimeroit~ilj vous eflesfi gentille ^ 

Si mignonne & fi belle ^ & é^vn regard fi doux y 

Que la beauté plus grande efl laide auprès de vous : 

Mais tout ne refpond pas au traid de ce vif âge ^ 

Plus vermeil qu^vne rofe & plus beau qiivn riuage^ 

Vous deuriei eflant belle auoir de beaux habits^ 

Efclater de fatin^ de perles ^ de rubis. 

Le grand regret que i'ay^ non pas à Dieu ne plaife^ 

Que t^en ay^ de vous voir belle & bien à voflre aife : 

Mais pour moy ie voudrois que vous euffiei au moins 

Ce qui peut en amour fatisf aire â vos foins ^ 

Que cecy fuft de foye & non pas d'eflanàne. 

Mafoy les beaux habits feruent bien à la mine^ 

On a beau sr agencer & faire les doux yeux^ 

Quand on efl bien paré on en efl toufiours mieux: 

Mais fans auoir du bien^ que fert la renommée? 

C'efl vne vanité confufement femee. 

Dans Pefprit des humains vn mal éopiniony 

Vn faux germe auorté dans noflre affeûion. 

Ces vieux contes d'honneur dont on repaifl les Dames 

Ne font que des appas pour les débiles âmes 

Qui fans chois de raifon ont le cerueau perclus. 

L'honneur efl vn vieux faind que l'on ne chomme plus, 1 

// ne fert plus de rien y finon ^vn peu d'excufe. ' 

Et defot entretien pour ceux là qt^on amufe^ 

Ou d'homufle refus quand on ne veut aymer. 
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// eft bon en dijcowrs pour Je faire eftimer : 
Mais au fonds ce fi abus fans excepter perfomu, 
La fage le fçaii vendre où la fotte le donne. 

Ma fille €?efi par là qu^il vous en faut avoir, 
Nos biens comme nos maux font en noflre pouuoir. 
Fille qui fçait fon monde afaifon oportune, 
Chacun eft artifan de fa bonne fortune , 
Le mal'heur par conduite au bonheur cédera, 
Aydei vous feulement ir Dieu vous aydera» 
Combien pour auoir mis leur honneur en fequeftre, 
Ont elles aux atours efchangé le limeftre, 
Et dans les plus hauts rangs efleué leurs maris : 
Ma fille cTeft ainfi que Fon vit à Paris , 
Et la vefue auffi bien comme la mariée, 
Celle efi chafte fans plus qui rien efi point priée. 
Toutes au fait d'amour fe chauffent en vn poinA 
Et leanne, que tu vois dont on ne parle point, 
Qui fait ft doucement lafimple & la dif crête 
Elle fVefi pas plus chafte, ains elle eft plus fecrete, 
Elle a plus de refpeét non moins de pagion 
Et cache f es amours fous fa difcretion, 
Moy mefme croiriei vous pour eftre plus âgée 
Que ma part comme on dit en fuft defià mangée, 
Non ma foy ie me fents ir dedans & dehors 
Et mon bas peut encor vfer deux ou trois corps. 
Mais chafque âge a fon temps, félon le drap la robe) 
Ce qu^vn temps on a trop en Pautre on le defrobe : 
Eftant ieune i'ay fceu bien vfer des plaiftrs. 
Ores fay dP autres foins en femblables deftrs, 
le veux paffer mon temps & couurir le myftere, 
On trouue bien la cour dedans vn monaftere, 
Et après maint effay enfin Vay reconnu 
Qu^vn homme comme vn autre eft vn moine tout nu, 
Puis outre lefainâ vmu quifert de couuerture. 
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Ils font trop obligêf aufecret de nature 
Etfçauent pbts diferets apporter en aymant^ 
Auecquê moins d^efdat plus de contentement, 
C^efl pourquoy dejguifant les bouillons de mon orne y 
Û^vn long habit de cendre enuelopant ma Jlame^ 
le cache mon deffein aux plaifirs adonné y 
Le péché que Von cache efl demi pardonné ^ 
La faute feuUemeni ne gifl en la deffencey 
Le fcandale & V opprobre efl caufe de l'offence^ 
Pourueu qu^on ne le f cache il n'importe comment ^ 
Qui peut dire que non ne pèche nullement ^ 
Puis la bonté du Ciel nos offences furpaffe, 
Pourueu qi^on fe confeffe on a toujours fa grâce ^ 
Il donne quelque chofe à nofire paj/ton^ 
Et qui ieune r^a pas grande dévotion ^ 
Il faut que pour le monde à la feindre il si' exerce : 
t C'efl entre les deuots vn eftrange commerce ^ 
• Vn trafic par lequel au ioly temps qui cour t^ 
c Toute affaire fafcheufe efl facile à la Cour, 
lefçay bien que voflre âge encore ieune & tendre ^ 
Ne peut ainfi que moy ces myfteres comprendre : 
Mais vousdeuriei majÊlle en l'âge où ie vous voy^ 
Eftre riche y contente^ aueîr fort bien dequoyy 
Et pompeufe en habits y fine y accorte ir rufeey 
Reluire de ioyûux ainfi qt^vne efpoufée : 
Il faut faire venu de la necejfitéy 
Quifçait viure icy bas n^a iamais paauretéy 
Puis qt^elle vous defind des dorures l'vfagey 
Il faut que les brillants fuient en voflre vif âge y 
Que voflre bonne grâce en acquière pour vous : 
c Se voir du Meny ma Jill^y il n^eft rien de fi doux y 
f S^ enrichir de bonne heure efl vne grand' fag^ey 
ff Tout chemin tf acquérir fe ferme â la vieillejfè 
c A qui ne refie rien auec la pauvreté y 
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f Qij^vn regret efpineux d^auoir iadis efiéy 
Où lors qiion a au bien^ U v^eft fi décrépite 
Qui ne trouue (en donnant) couuercle à fa marmite. 
Nony non y faites V amour ^ & vendei aux amans 
Vos accueils y vos bai/ers & vos embraffemens^ 
Oeft gloire & non pas honte en cefle douce peine 
Des acquefts de fon liée accroiflre fon domaine^ 
Vendei ces doux regards ^ ces attraiéls^ ces appas ^ 
Vous mefme vende^ vous^ mais ne vous liurej pas, 
Conferuei vous Vejprity gardei voflre franchife^ 
Prenei tout r il Je peut ^ ne foyei iartuds prife. 
Celle qui par amour Rengage en ces mal^heurs. 
Pour vn petit plaifir^ a cent mille douleurs ^ 
Puis vn homme au defduit ne vous peut fatisfaire. 
Et quand plus vigoureux il le pourroit bien faire, 
Jlfaut tondre fur tout & changer à Vinftant, 
Uenuie en eft bien moindre & le gain plus contant. 
Sur tout foyei de vous la maiflreffe & la dame^ 
Faites s^il eff poffible^ vn miroir de voflre ame. 
Qui reçoit tous qbieéls & tout content les pertj 
Fuyei ce qui vous nuift, aymei ce qui vous fert. 
Faites profit de tout^ & mefme de vos pertes ^ 
A prendre fagement ayej les mains ouuertes. 
Ne faites s^il fe peut iamais prefent ny don^ 
Si ce ifefl d\n chabot pour auoir vn gardon. 
Par fois on peut donner pour les galands attraire, 
A ces petits prefents ie ne fuis pas contraire ^ 
Pourueu que ce ne foit que pour les amorcer : 
Les fines en donnant fe doiuent efforcer 
A faire que Vefprit & que la gentilUffe 
Face eftimer les dons & non pas la richefe. 
Pour vous eflimei plus qui plus vous donnera. 
Vous gouuernant ainfi Dieu vous affiflera, 
Au reffle n^efpargnei ny Gaultier ni Garguille^ 
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Qui Je trouuera pris ie vous pn^ qu^on Veftrillej 

Il T^efl que d'en auoir^ le bien efl toufiours bien. 

'Et ne vous doit chaloir ny de qviy ny combien, 

Prenei à toutes mains ^ ma fille & vous fouuienne. 

Que le gain a bon gouft de quelque endroit qt^il vienne. 

Eflimei vos amans félon le reuenu : 

Qui donnera le plus qi^il/oit le mieux venu^ 

Laiffei la mine à part^ prenei garde â la fomme, 

Riche vilain vaut mieux que pauure Gentil-homme : 

le ne iuge pour moy les gens fur ce qu^ils fonty 

Mais félon le profit tr le bien qu'ils me font. 

Quand Pargent efl méfié Von ne peut reconnoiftre 

Celuy du feruiteur d'auec celuy du maiftre^ 

Uargent âvn cordon bleu n'eft pas Vautre façon 

Que celuy d\n fripier ou d^vn aide à maçon ^ 

Que le plus & le moins y mette différence 

Et tienne feullement la partie en fouffrance. 

Que vous reftablirei du iour au lendemain 

Et toufiours retenei ^ ^^^ ^^^ ^ ^^ main. 

De crainte que le temps ne deflruife V affaire. 

Il faut fuiure de près le bien que Von diffère 

Et ne le différer qiientant que Von le peut, 

Oufepuiffe aifement refiablir quand on veut. 

Tous ces beaux fi^fifansy dont la cour eftfemee. 

Ne font que triacleurs tr vendeurs de fumée y 

Ils font beaux y bien peignejy belle barbe au menton : 

Mais quand il faut payer y au diantre le teflon, 

Etfaifant des mouuans & de Vame faifiey 

Ils croyent qiion leur doit pour rien la courtoifie. 

Mais crefi pour leur beau nej: le puits n^efipas commun y 

Si i'en auois vn cent y ils n'en auroient pas vn. 

Et le Poète croté auecfa mine auftere 
Vous diriej à le voir que c^eft vnfecretairey 
Il va mélancolique & les yeux abaifeiy 
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Comme vn Sire qui plaint fes parens trefpafeiy 

Mais Dieufçûùy c^eft vn homme auffi bien que les autres. 

lamais on ne luy voit aux mains des patenoflresy 

Il hante en mauuais lieux ^ gardei vous de cela^ 

Non^ fi i'efloy de vouSy ie le planteroy là. 

Et bien il parle liure^ il a le mot pour rire : 

Mais au refte après tout^ c^efi vn homme à Satyre, 

Vous croiriez à le voir qu^il vous deufl adorer. 

Gardei, il ne faut rien pour vous des^norer. 

Ces hommes mefdifans ont le feu fous la Uure^ 

Ils font matelùteursy prompts à prendre la cheure. 

Et tournent leurs humeurs en bi/arres façons ^ 

Puis ils ne donnent rien fi ce n^eft des chanfons : 

Mais non, ma fille non, qui veut viure à fon aife. 

Il ne faut fimplement vn amy qui vous plaife, 

Mais qui puiffe au plaifir ioindre Vvtilité, 

En amour autrement c^eft ànbecûité, 

Qui le fait à crédit n^a pas grande refoufce, 

On y fait des amis, mais peu d^ argent en bourfe, 

Prenei moy ces Abbe\, ces fils de financiers 

Dont depuis cinquante ans les pères vfuriers, 

Volans à toutes mains, ont mis en leur famille 

Plus d'argent que le Roy n^en a dans la Bafiille, 

C'eft là que voftre main peut faire de beaux cous, 

lefçay de ces gens là qui languiffem pour vous : 

Car efiant ainfi ieune en vos beataei parfaites, 

Vous ne pouuej fçauoir tous les coups que vous faites, 

Et les traiéls de vos yeux haut & bas efiance\, 

Belle, ne voyent pas tous ceux que vous blefièj^ 

Tel s'en vient plaindre à moy quin^ofe le vous dire. 

Et tel vous rit de iour qui toute nuiâ foufpire, 

Et fe plaint de fon mal, d^autant pius véhément. 

Que vos yeux fans defiein le font innocemment. 

En amour l'innocence eft vnfçauant myfiere. 
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Pourueu que ce nefoit vne ùmocence aufterêj 
Mais qui f cache par art donnant vie & trefpas^ 
Feindre auecques douceur qi£elie ne lefçait pas : 
Il faut aider ainfi la beauté naturelle^ 
U innocence autrement ejè vertu criminelle^ 
Auec elle il nous faut & bUffer & gerir^ 
Et parmy les plaijirs faire viure & mourir. 
Formel vous des dejfeins dignes de vos mérites^ 
Toutes baffes amours font pour vous trop petites ^ 
Ayei deffein aux dieux ^ pour de moindres beautej 
Ils ontlaiffé iadis les deux des^habitei. 

Durant tous ces difcours^ Dieu fçait l'impatience : 
Mais comme elle a toufiours Pœil à la deJUance^ 
Tournant deçà delà vers la porte où feftois^ 
Elle vift en furfaut comme te Vefcoutois^ 
Elle troi^ l>^g^^j à'faifant la gentille, 
le vous verray demain^ à DieUj bon foir ma Jille. 
Ha vieille j dy^ lorsj qu'en mon cour ie maudis, 
Efl'ce là le chemin pour gaigner Paradis j 
Dieu te doint pour guerdon de tes auures fi fain&es, 
Quefoient auant ta mort tes prunelles efteimtes, 
Ta maifon defcouuerte & fans feu tout PHyuer^ 
Auecque tes voifins iour & nuiél eflriuer 
Et traîner fans confort tri fie & defefperee, 
Vnepatiure neOleJe & toufiours altérée. 
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^ay pris cent & cent fois la lanterne en la main 
Cherchant enplain midyparmy le genre humain ^ 
Vn homme quifufl homme & defaiél & de mine 
Et qidpeuft des vertus paffer par Veflamine : 
Il liefi coing & recoing que ie n^aye tante 
Depuis que la nature icy bas m* a planté. 
Mais tant plus ie me lime &plus ie me rabote ^ 
le croy qu^à mon aduis tout le monde radote j 
Qt^il a la tefle vuide &fans dejfus deffous 
Ou qv^ il faut qv? au rebours iefois Vvn des plus fous* 

C^eft de noflre folie vn plaifant Jlratagefme^ 
Sejiattant de iuger les autres par foy^mefme. 

Ceux qui pour voyager s'embarquent deffus PeaUj 
Voyent aller la terre & non pas leur vaijeauj 
Peut eftre ainfi trompé que faucement ie iuge, 
Toutesfois fi les fous ont leur fens pour refuge , 
le ne fuis pas tenu de croire aux yeux d?autruy. 
Puisy Pen fçay pour le moins autant ou plus que luy. 

Voylà fort bien parlé fi Von me vouloit croire y 
Sotte prefomption vous m^enyurei fans boire. 
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Mais après en cherchant avoir autant couru 
Qv^aux Auans de Nœl fait le Moyne Bourru^ 
Pour retrouuer vn homme enuers qui la Satyre 
Sans Jiater, ne trouuafl que mordre & que redire ^ 
Quifceuft d'vn chois prudent toute chofe éplucher y 
Ma foy fi ce n^efl vous ie 7^ en veux plus chercher. 
Or ce îi^eft point pour eftre efleué de fortune ^ 
Aux fages comme aux fous c^eft chofe affej commune, 
Elle auance vn chacun fans raifon & fans chois ^ 
Les fous font aux echets les plus proches des Roys. 

Aufi mon iugement fur cela ne fe fonde j 
Au compas des grandeurs ie ne iuge le monde ^ 
L'efclat de ces clinquans ne rrfefhlouit les yeux y 
Pour eftre dans le Ciel le n^eflime les Dieux , 
Mais pour s'y maintenir & gouuerner de forte 
Que ce tout en deuoir règlement fe comporte^ 
Et que leur providence egallement conduit 
Tout ce que le Soleil en la terre produit. 
Des hommes tout ainfi ie ne puis recognoiflre 
Les grans : mais bien ceux là qui méritent de Veftrej 
Et de qui le mérite indomtable en vertu. 
Force les accidens & n^eft point ahatu, 
Non plus que de farceurs ie n^en puis faire conte, 
Ainfi que Vvn defcend on voit que l'autre monte. 
Selon ou plus ou moins que dure le roollet, 
Et Phabit faid fans plus le maiflre ou le vallet. 
De mefme eft de ces gens dont la grandeur fe ioUe, 
Auiouré^huy gros, enjlej fur le haut de la roue/ 
III font vn perfonnage, & demain renuerfe\ . 
Chacun les met au rang des pechej efface^. 
Lafaueur eft bijarre, à traitter indocûle, 
Sans arreft, inconftante, & dPhumeur dificûlc; 
Auecq* difcretion il la faut carafer : 
L'vn la perd bien fouuent pour la trop embraffer, 
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Ou pour ^ y fier trop, Vûutre par ù^/bUme, 
Ou pour émir îroppiu ou frop ds noUftcê, 
Ou pour f 9 la promettre ou Je la èêjniar^ 
Enfin c^efi vu caprioa tfiranga à m am iê r, 
Son Amour eft fragâa ir fo rompt comma vrro, 
Et faiû aux plus Matoir dontur du JW| «• terra» 

Pour moy ia r^ay point veu parmy tant d^amattcai^ 
Soit dt cas tampi icy, foit dêifiaelas pafai, 
Homme que la fortune ayt tafchd dUturoduire, 
Qui durant le bon vent ait fceu fa bi^ê conduira* 
Or âefire cinquante ans aux hannaure ejlauéj 
Des grands & des petits dignamant apprùuué^ 
Et de fa vertu propre aux malheurs faire abfimcUy 
le i^ay point veu de fots auair faiéi ce miracle^ 
Aii/fi pour difcerner & la bien 6* le mal, 
Voir tout y congnoiflre tout, £vn mil taufiours égal, 
Manier dextrement les defieins de nos Princes, 
Refpondre à tant de gens de diuarfes Prouinces, 
Eftre des eftrangers pot^ Oracle tanu, 
Preuoir tout accident auant qu'efire aduenu, 
Deflourner par prudence vne mauuaifa ^jfaire, 
Ce jfeft pas chofe ayfée ou trop facille â fmue* 
Voilà comme on conferua auec<f la ùigeateni 
Ce qi^vn autre diffipe &perd imprudemment: 

?uand on fe brufie au feu que foi tnafme on att^, 
e n^e fi point accident, mais cefi vne fottife* 
Nous fommes du bon^-heur de nous mefma artifatu 
Et fabriquons nos iours ou faf chaux ou plaifatu, 
La fortune efi à nous & fiefi mauuaife ou bonna 
Que félon qu^on Informa ou bien qufonfe ta doÊtna. 

À ce point le mal^haur amy comme emtamy, 
Trouuant au bord éPvn puis vn enfant endarmy. 
En rifque à! y tomber d fon ayde /auance 
Et luy parlant ainfi, le refueUle & le tamea : 



SATT&B XIIII. 117 



Sus badm /#it#f«-MW/ ; ji vctu tomlnêj éêéLênSy 
D0 doukur vos partms comme wous impriuk/u^ 
CroyûMt em lêur tfpriî que de Umi m difpof$, 
Diroient êu m» bû/mami que ^êm fgr&ù U caufs. 

Ainfi m>us fêduifaitt £vne fauee couUwr, 
Souumi mous mputons nos fautes ou mal'-'hmir 
Qui i^en peui mais^ mots quoyi Vom le prend à partie^ 
Et chacun defom tort cherche la garamiie. 
Et nous peufoMs bienfims^ foit véritable ou faux ^ 
Quand nous pouuons couurir d^esrcufes nos defaux : 
Mais ainfi qt^aux petis aux plus grands perjonnages 
Sondei tout iufqf^amfondy Us fous ne font pas f âges. 

Or c^eft vn grand chemin iadis ajef frayé, 
Qui des rimeurs François ne fui oneq' efayiy 
Suiuant Us pas d'Horace entrant en U carrière , 
le trouue des humeurs de diuerfe manière^ 
Qui me pourraient donner fubUÛ de me mocquer, 
Mais qu^efl^il de befoin de les aller chocquer f 
Chacun ainfi que moy Ja raifan JbrtiJU, 
Et fe forme à /on gouft vna phiUfophU, 
lis ont droit de leur caufe & delà contefUr, 
le ne fuis chieanneur & n^aime à difputer, 

Gallet a fa raifon, & qui croira fon dire. 
Le haiard pour U moins luy promet vn Empire^ 
Toutesfois au contraire^ efiant Uger & net^ 
fPayant que Pefperance & trois def au cornet j 
Comme fur vn bon fond de rente ou de receptes 
Dejffusfept ou quatarje il affignefes debtesy 
Et trouue fur cela qui luy fournit dequoy : 
lU ont ma raifon qui làefi raifon pour moy. 
Que ie ne puis eontprendroy & qui bUn Pexmmine : 
Efl'-ce vice em vertu qui Uur fureur d/ominef 

Vvn alUché d'efpoûr de guigner vingt pour cent, 
Ferme Vetû à fa peru^ & Ubretnent eor^eni 
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Que Vautre le defpouille &/es meubles engage^ 
Mefmes s*il efl befoin baille fon héritage. 

Or le plus fot et entre euXy ie m^en rapporte à luy^ 
Pour Vvn il perd fon bien^ Vautre celuy iauiruy^ 
Pourtant c'eft vn traficq qui fuit toufioursfa route ^ 
Où bien moins qità la place on a fait banqueroute ^ 
Et qui dans le brelan fe maintient brauement. 
N'en defplaife aux arrefts de noftre Parlement, 
Penfei vous fans auoir ces raifons toutes prefleSj 
Que le Sieur de Prouins perfifte en fes requefteSj 
Et qu'il ait fans efpoir d'eftre mieux â la Court ^ 
A fon long balandran changé fon manteau court y 
Bien que depuis vingt ans fa grimace importune 
Ayt à fa desfaueur obftiné la fortune. 

Il n'eft pas le Coufin qui n'ait quelque raifon^ 
De peur de reparer ^ il laiffe fa maifon^ 
Que fon liât ne défonce ^ il dort deffus la dure^ 
Et rCa^ crainte du chaud ^ que Vair pour couuerture : 
Ne fe pouuant munir encontre tant de maux 
Dont Vair intefnperé faid guerre aux animaux^ 
Comme le chaud j le froid^ les frimas & la pluye^ 
Et mil autres accident^ bourreaux de noftre vie. 
Luy félon fa raifon foui ^^^ '^ s'eflfoufmisy 
Et forçant la Nature il les a pour amis. 
Il rfeft point enreumé pour dormir fur la terre ^ 
Son poulmon ef^flammé ne touffe le caterre, 
Il ne craint ny les dents ny les dejluûions 
Et fon corps a toutfain libres fes fonélions, 
En tout indiffèrent tout efl à fon vfage^ 
On dira qiiil eft foux ie croy qi^il n^eft pas fage^ 
Que Diogene auffi fuffi vn foux de tout point , 
Oeft ce que le Coufin comme moy ne croit point, 
Ainfi cefle raifon efl vne eflrange befte^ 
On l'a bonne félon qiton a bonne la tefte^ 
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Qju^on imagine bien du fens comme de Pœil^ 

Pour grain ne prenant paille^ ou Paris pour Corbeil. 

Or fuiuant ma raijon & mon intelligence^ 
Mettant tout en auant & foin & diligence^ 
Et criblant mes raifons pour en faire vn bon chois j 
Vous eftes à mon gré Fhomme que ie cherchais : 
Afin doncq* qt^en difcours le temps ie ne confomme^ 
Ou vous efles le mien y ou ie ne veux point d^ homme, 
Qj^vn chacun en ait vn ainfi qi^il luy plaira^ 
Roiete nous verrons qui s'en repentira» 

Vn chacun en fon fens félon fon chois abonde ^ 
Or m* ayant mis en goufl des hommes & du monde j 
Reduifant brufquement le tout en fon entier 
Encor faut il finir par vn tour du meftier. 

On dit que lupiter Roy des Dieux & des hommes ^ 
Se promenant vn iour en la terre oà nous fommes^ 
Receut en amitié deux hommes apparensy 
Tous deux d'âge pareils ^ mais de mœurs differenSy 
Uvn auoit nom Mines j l'autre auoit nom Tantale : 
Il les efleue au Cielj & d'abord leur eflale 
Parmy les bons propos ^ les grâces & les ris^ 
Tout ce que la faueur départ aux fauoris^ 
Ils mangeoient à fa table ^ aualoient Vambrofie, 
Et des plaifirs du Ciel fouloient leur fantafie; 
Ils eftoient comme chefs de fon Confeil priué : 
Et rien n^efioit bien fait qu'ils rfeuffent approuué, 
Minos eut bon efprit^ prudent ^ accord & fo-ge^ 
Et fceut ùtfqu^à la fin iouer fon perfonnage^ 
L* autre fut vn langardy reuelant lesfecrets 
Du Ciel & de fon Maiflre aux hommes inddfcrets. 
Uvn auecque prudence au Ciel s*impatronife^ 
Et Vautre en fut chaffé comme vn péteux éPEglife* 
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uy Pefcry rarement & me plais de le faire. 
Non pas que laparejfe en moyfoù ordinaire. 
Mais fi toft que ie prens la plume à ce deffein, 
le croy prendre en galère vne rame en la main, 
le/en au fécond vers que la Mufe me diûe. 
Et contre fa fureur ma raifon fe defpite. 

Or fi par fois fefcry fuiuant mon Afcendant, 
le vous iure encor efl'^e à mon corps deffendant, 
Uaflre qui de naijfance à la Mufe me lie, 
Méfait rompre la te fie après cefte folie, 
Que ie recongnois bien : mais pourtant, malgré moy 
Il faut que mon humeur fajfe ioug à fa loy. 
Que ie demande en moy ce que ie me defnie. 
De mon ame & du Ciel, eflrange tyrannie ; 
Et qui pis efi, ce mal qui n^aMige au mourir, 
S'obfline aux recipei ^ ^tefe veut guarùr. 
Plus 9n drogue ce mal & tant plus il s'empire, 
Il n^eft point éPElehore a£ei en Anticire, 
Reuefche à mes raifons il fe rend plus mutin 
Et ràa philofophie y perd ioutfon Latin, 
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Or pour eftre mcurabU il r^9fi pas tuctfaire^ 

Patient en mon mal que ie m^y doute plaire^ 

Au contraire il m^enfafche & néen dejplais fi fart 

Que durant mon accei ie voudrois efire mort: 

Car lors qiion me regarde, & qu^on me iuge wtt poète, 

Et qui par con/equent a la tefte mal faite, 

Confas en mon efprit ie fais plus defaU, 

Que fi fefiois maraut, ou ladre, ou verollé, 

Encor* fi le tranfport dont mon ame efifaifie, 
Auoit quelque refpeû durant ma faenaifie, 
Qiiil fa reglaft falon les lieux moins importons. 
Ou qu*il fi fi choix des iours, des hommes ou du temps, 
Et que lors que Fhyuer me renferme en la chambre. 
Aux iours les plus glacej de l^engourdy Nouembre, 
Apollon m'obfadafi, i'aurois en mon malheur, 
Quelque consentement à Jlater ma douleur. 

Mais attx iours les plus beaux de la faifan nouuelle 
Que Zephire en fas rets furprend Flore la belle. 
Que dans Pair les oy féaux, les poijfons en la mer, 
Se pleignent doucement du mal qui vient d'aymer. 
Ou bien lors que Ceres de faurmentfe couronne, 
Ou que Bacchus foufpire amoureux de Ponume, 
Ou lors que le fajfran, la dernière des Jieurs, 
Dore le Scorpion de fes belles couleurs, 
Oefi alors que la vente infolemmetu n^outrage. 
Que la raifon forcée obeyt à la rage, 
Et que fans nul refpeû des hommes ou du lieu, 
Qt£il faut que tobeife aux fureurs de ce Dieu : 
Comme en ces derniers iours les plus beaux de Vannée, 
Que Cibelle efi par tout defruiûs enuironnee, 
Que le payfant recueille emplijfant à miliers 
Greniers, granges, chartis, & caues & eeliers. 
Et qme lunon riant d'nte douce inMuanee, 
Remdfen mil fattorahle aux champs qt^on enfemence, 
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Que ie me refoudois loing du bruit de Paris 
Et du foing de la Cour ou defes fauorisj 
APeJgayer au repos que la campagne donne, * 
Et fans parler Curé, Doyen, Chantre, ou Sorbonne, 
Vvn bon mot faire rire en fi belle faifon. 
Vous, vos chiens & vos chats, & toute la maifon. 
Et là dedans ces champs que la riuiere d^OyJe, 
Sur des arènes £or en fes bors fe degoyfe, 
(Seiour iadis fi doux à ce Roy qui deux fois 
Donna Sydon en proye à fes peuples François) 
Faire meint foubre-faut, libre de corps ^ d'âme, 
Et froid aux appetis (fvne amoureufe Jlame, 
Eflre vuide cPamour comme cPambition, 
Des gallands de ce temps horrible paJUon, 

Mais à é autres reuers ma fortune efl tournée, 
Dés le iour que Phœbus nous monflre la iournee. 
Comme vn hiboux qui fuit la lumière & le iour, 
le me leue (r m- en vay dans le plus creux feiour 
Que Royaumont recelle en fes forefts fecrettes. 
Des renards & des loups les ombreufes retraittes. 
Et là malgré mes dents rongeant tr rauaffant, 
Poliffant les nouueaux, les vieux rapetajfant, 
le fay des vers, qu'encor qu* Apollon les aduouë. 
Dedans la Cour, peut eftre, on leur fera la moue, 
Ou s'ils font à leur gré bien faiéls & bien polis, 
Pauray pour recompence, ils font vrayment iolis : 
Mais moy qui ne me reigle aux iugemens des hommes, 
Qta dedans & dehors cognoy ce que nous fommes. 
Comme le plus fouuent ceux quifçauent le moings. 
Sont témérairement & iuges & tefmoings, 
Pour blafme ou pour louange ou pour froide parole, 
le ne fay de léger banqueroute à Vefcolle 
Du bon homme Empedocle, oùfon dif cours m'apprend 
Qi^en ce monde il n'efl rien d'admirable & de grand 
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Que Vefprît defdaignant vne chofe bien grande j 
Et qui Roy de foy^mefme à foy-mefme commande. 

Pour ceux qui n^ont Vefprit fi fort ny fi trempé ^ 
Afin de r^eflre point de foy-^mefme trompé^ 
Chacun Je doibt cognoiflre^ & par vn exercice 
Cultiuant fa vertu defraciner fon vice^ 
Et cenfeur de foy-mefme auecfoing corriger 
Le mal qui croift en nous^ & non le négliger, 
Efueiller fon efprit troublé de refuerie ; 
Comme donaf ie me plains de ma forcenerie^ 
Que par art ie m'efforce à régler f es accès ^ 
Et contre mes deffaux que i'intente vn procès^ 
Comme on voit par exemple en ces vers oà faccufe 
Librement le caprice où me porte la Aîufcj 
Qui me repaifi de bayé enfes foux paffe^tempsy 
Et malgré moy me faiél aux vers perdre le temps ^ 
Ils deuoient à propos tafcher éouurir la bouche. 
Mettant leur iugementfur la pierre de touche ^ 
S'eftudier de nfefire en leurs difcours trenchans 
Par eux mefmes iugej ignares ou mefchans^ 
Et ne mettre fans choix en égalle balance 
Le vice^ la vertu^ le crime ^ Finfolence, 
Qui me blafme auiourd'hui^ demain il me louera. 
Et peut efire auffi tofl ilfe defaduouera, 
La louange eft à prix^ le hasard la débite^ 
Oà le vice fouuent vaut mieux que le mérite : 
Pour moy ie nefay cas ny ne me puis vanter 
N'y d'vn mal ny d^vn bien que Fon me peut ofter. 

Auec(f proportion fe départ la louange ^ 
Autrement c'efi pour moy du baragouyn eftrange^ 
Le vrai me faid dans moy recognoiftre le faux. 
Au poix de la vertu ie iuge les deffaux j 
Pa/Ute l'enuieux cent ans après la vie^ 
Oà Pon dit qt^en Amour fe conuertit VEnuie : 
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Le lugejoju reproche eji la Pofieritéj 
Le temps qui tout dâjecuure en fait U werùé^ 
Puis la monflre à nos yeux, ainfi dehors la ierre 
Il tire les trefors, & puis les y referre. 

Doncff moy qui ne nCamuJe à ce qvfem dis icy, 
le n*ay de leurs difeours ny plaijir ny/ouey. 
Et ne niejmeus non plus quand leur difeours fowrueye. 
Que d'vn conte d'Vrgande ir de ma mère VOye. 

Mais puis que tout le monde eft ameugle en fan fait 
Et que dejfous la Lune û n^efi rien de parfait. 
Sans plusfe controller quand à moy ie eonfeille 
Qu'vn chacun doucement s'excufe à la pareille, 
Laijfons ce qt^en refuant ces vieux foux ont efcritj 
Tant de philofophie embaruffe Vefprit, 
Qui fe contraint au monde il ne vit qu'en torture. 
Nous ne pouuons faillir fiùuant nofire nature, 
le iexcufe Pierrot , de mefme excufe moy, 
Ton vice efi de n'auoir ny Dieu, nyfoy, ny loy^ 
Tu couures tes plaifirs auec Vhypoerifie, 
Chupinfe taifant veut couurùr fa iakmfie, 
Rifon accroiflfon bien ttvfure & é^interefls. 
Selon ou plus ou moins lan donuefes arrefls, 
Et comme au plus offrant débite la lufiice, 
Ainfi fans rien laiffer vn chacun a fon vice, 
Le mien ejl ^eflre libre & ne rien admirer, 
Tirer le bien du mal lors qt^d /en peut tirer, 
Sinon adoucir tout par vne indijferenee. 
Et vaincre le mal'4ieur aueeq* la patience, 
Eflimer peu de gens,fuyure mon vercoquin, 
Et mettre à mefme taux le noble àr le coquin, 
ly autre part ie ne puis voir vn mal fans ne en plaùedre. 
Quelque part que ce foit ie ne me puis contraindre. 
Voyant vn chicaneur riche tPauoir vettdu 
Son deuoir à celuy qui deuft efire pendu, 
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Vn Aduocat inflrmre en Pvne & Vautré caufe, 
Vn Lopef qui partis deffus partis propofe^ 
Vn Médecin remplir les limbes d'auortons^ 
Vn Banquier qui fait Rome icy pour Jix teftonSj 
Vn Prélat enrichy éPintereft & éPvJure^ 
Plaindre fon bois faify pour vfefire de mefure^ 
Vn lan abandonmam femme ^ filles y & faurs. 
Payer mefmes en chair iufques aux rotiffewrs^ 
Rouffet faire le Prince ^ & tant d^ autre myflere. 
Mon vice efl^ mon amy^ de ne n^en pouuoir taire. 

Or des vices oit font les hommes attachef^ 
Comme des petits maux font les petits pechei^ 
Ainfi les moins mauuais font ceux dont tu retires 
Du bien, comme il aduient le plus fouuent des pires j 
Au mmu ^imiei tels : c^efi pourquoi fans errer ^ 
Aufmge àiem foumems on les peut àefirer^ 
Comme âuM Prefckeurs V audace à reprendra le vice. 
Lu Jolie otut onfams, aux luges Nnàtfiiee. 
Vien donaf & regordams ceux quiféillont le moins , 
Sans aller rechercher my preunu ny tofmoine, 
Informons de nos faits fans haine &fons emmiey 
Et iufqt^au fond dufae ofpluchcns noftro vie. 

Do tous ces vieos là, dont ton cmur entaché 
N'eft veu par mes ofcris fi libromone touché , 
Tu vfen poux retirer que honte & que dommage ^ 
En vendant la lofiieo, au Ciol tu fais ouirogOy 
Le panure tu defimis, U votrfuo & forphoUn^ 
Et ruines chacum omaf tort patelén, 
Ainfi con f o q m e m t m ett t êo tout dottt io t^eifence^ 
Et dont ie no mfmstons éomfeire pomitonoo: 
Car parlotu libromottt io protons i^ obliger 
A purger ko éofiuix, tes vices corriger ^ 
Si tu le fais enfin, emcocosie meritOj 
Puis qt^en quoique fofon OMtt tico te pr^to. 
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uifque le iugement nous croiftpar le dommage, 
Il efl temps Forqueuaus j que ie deuienne fage^ 
Et que par mes trauaux Rapprenne à Vauenir 
Comme enfaifant V amour on Je doit maintenir: 
Apres auoir paffé tant & tant de trauerfeSy 
Auoir porté le ioug de cent beautei diuerfeSj 
Auoir en bon foldat combatu nuiél & iour^ 
le dois eftre routier en la guerre â Amour ^ 
Et comme vn vieux guerrier blanchi deffous les armes 
Sçauoir me retirer des plus chaudes alarmes ^ 
Deflourner la fortune^ & plus fin que vaillant . 
Faire perdre le coup au premier affaillant^ 
Etfçauant deuenu par vn long exercice^ 
Conduire mon bonheur auec de l'artifice j 
Sans courir comn^ vn fou faiiy d^aueuglement^ 
Que le caprice emporte^ & non le iugement : 
Car Vefprit en amour fert plus que la vaillance^ 
Et tant plus on s'efforce^ & tant moins on auance. 
Il n'eft que (f eftre fin & defoir^ ou de ntdt, 
Surprendre fi Von peut Pennemy dans le lit. 
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Du temps que ma ieuneffe à l'amour trop ardente 

Rendait d^affeâiian mon ame violente ^ 

Et que de tous coftés fans chois ou fans raifon 

Paliois comme vn limier après la venaifon, 

Souuent de trop de cœur i'ay perdu le courage. 

Et piqué des douceurs d'vn amoureux vifage 

Vay fi bien combatu, ferré Jlanc contre ^anc^ 

Qj^il ne m^en efl refté vne goutte de fang : 

Orfage â mes defpens ^efquiue la bataille, 

Sans entrer dans le champ i'attens que l'on m'affaille^ 

Et pour ne perdre point le renom que tay eu^ 

lyvn bon mot du vieux temps ie couure tout mon ieu. 

Et fans eftre vaillant ie veux que l'on m'eflime^ 

Ou fi parfois encor Ventre en \ht\ vieille efcrime^ 

le goufle le plaifir fans en eftre emporté y 

Et prens de l'exercice au pris de nia fanté : 

le refigne aux plus forts ces grands coups de maitrife^ 

Accablé fous le fais ie fuy toute entreprife^ 

Et fans plus m^amufer aux places de renom 

Qu'on ne peut emporter qv^à force de Canon^ 

l'ayme vne amour facile & de peu de defenfe^ 

Si ie voi qu'on me rit^ c^eft là que ie m'auance^ 

Et ne me veux chaloir du lieu, grand ou petit ^ 

La viande ne plaifl que félon l'appétit. 

Toute amour a bon gouft pourueu qt^elle recrée 

Et scelle eft moins louable ^ elle eft plus affeurée : 

Car quand le ieu déplaît fans foupçon^ ou danger 

De coupSj ou de poifon, i7 eft permis changer. 

Aymer en trop haut lieu vne Dame hautaine 

C'eft aimer en foucy le trauail, & la peine, 

Oeft nourrir f on amour de refpeély & de foin , 

lefuisfaoul de feruir le chapeau dans le poing, 

Et fuy plus que la mort l'amour d'vne grand Dame, 

Toufiours comme vn forçat il faut eftre â la rame, 
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Nauigtr iouTj & nuit, & fans prqfit aucun 
Porter toutfeid le fais de ce plaifir commun : 
Ce n'eft pas, Forqueuaus, cala qua m demande, 
Car fi ie donna vn coup, ie vaux qt^on ma la rmtda, 
Et que les combatans à Inégal collarei, 
Se donnent Vvn à Vautre * autant de coups f aurai : 
CUfl pourquoy i* recherche vue ieune fillette 
Experte des longtemps à courir Veguillatta, 
Qui foi t viue & ardente au combat amoureux, 
Et pour PU coup receu qui vous an rende deux. 
La grandeur en amour eft vice ùtfupportable. 
Et quifert hautement eft touftours miferabie, 
Il ri eft qua d^eftre libre, & en deniers eontasu, 
Dans le marché é amour acheter du bom temps, 
Et pour le prix commun €hoifT fa marchamàife. 
Ou fi Von n*em veut prendre au mains on en deuife. 
Von tafte, Von mania & fans dire combien, 
On fe peut retirer, Vobieû rien coufte rien : 
Au fauoureux treific de cafte mercerie, 
Vay confumé les iours les plus beaux de ma ne. 
Marchant dos plus rufit^ & qui la plusfomuent. 
Payait fes créanciers de promeftè tr de verni. 
Et encore n^eftois le kaiard, & la parte, 
Pen voudrais pour iamais tenir bouiique ouuerte. 
Mais la rifqme ttien fafche & ftfort ta^en deplmft 
Qtiau malhear que ie crains ie peftfofe Pacqueft, 
Si bien que redoutant la vertMe <!r la geente, 
le banny ces pUùftrs & ieurfais banquerouite. 
Et refigne emx mignons, auangiof en ce iem, 
Auecques les pieiftrs tous Us maux que i'ay an, 
Les boutons du printemps, & las outras ftannues 
Que Von cueille an iaréin des dùueas éneeurettet. 
Le Âtercnre, & Veau fan me font à 
le hay Veau de Gaiac, & Peftaufante 
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Des fourneaux enfumei où, l'on perd fa fubftance 
Et où Ion va tirant vn homme en quintejence, 
C'eft pourquoy tout à coup ie me fuis retiré y 
Voulant d^oref nouant demeurer affeuré^ 
Et comme vn marinier efchappé de V orage ^ 
Du haure feurement contempler le naufrage^ 
Ou fi par fois encor ie me remets en mer^ 
Et qi^vn ail enchanteur me contraigne d'aymerj 
Combattant mes efprits par vne douce guerre 
le veux en feureté nauiger terre à terre : 
Ayant premièrement vijité le vaiffeauj 
S'il efl bien calfeutré ^ ou /il ne prend point Peau. 
Ce n* efl pas peu de cas défaire vn long voyage ^ 
le tiens vn homme fous qui quitte le riuage^ 
Qui s'abandonne aux vents ^ & pour trop prefumer 
Se commet aux haiards de Vamoureufe mer : 
Expert en fes trauaux pour moy ie la detefle^ 
Et la fuy tout ainfi comme ie fuy la pefle. 

Mais auffi^ ForqueuauSj comme il eft mal^ifé 
Que noflre efprit ne f oit quelquefois abufé 
Des appas enchanteurs de cefl enfant volage ^ 
nfaut vn peu baiffer le col fous le feruage^ 
Et donner quelque place aux plaifirs fauoureux : 
Car c'eft honte de viure & de n'eftre amoureux : 
Mais il faut en aymant s'aider de la fineffe^ 
Et fçauoir rechercher vnefimple maifireffe^ 
Qui fans vous afferuir vous laiffe en liberté ^ 
Et ioigne le plaifir auecq lafeureté^ 
Qui ne fâche que c'eft que d^eftre courtifee^ 
Qui liait de maint amour la poitrine embrafee. 
Qui fait douce & nicette, & qui ne fâche pas^ 
Appremtiue au meftier^ que vallent les appas ^ 
Quefon ctily irfon cmur^ parlent de mefme forte, 
Qjti aucune affeélion hors de foy ne V emporte, 

9 
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Bref qui foit toute à nous^ tant que la pafion 
Entretiendra nos fens en cefte affe&ion : 
Si parfois fon efprit ou le noftre fe laffe 
Pour moy ie fuis d^auis que Von change de place, 
Qj£onfe range autre part^ & fans regret aucun 
D^abfence ou de mefpris que Von ayme vn chacun : 
Car il ne faut iurer aux beauté^ d'vne Dame^ 
Ains changer par le temps & d^ amour & dejlame, 
Oefl le change qui rend Vhomme plus vigoureux^ 
Et qui iufqu^au tombeau le faiâ eftre amoureux : 
Nature fe maintient pour eftre variable ^ 
Et pour changer fouuent fon eflat efl durable : 
Auffi Vaffeélion dure éternellement ^ 
Pourueufans fe laffer qv^on change à tout moment^ 
De la fin d'vne amour Vautre naift plus parfaùte^ 
Comme on voit vn grand feu naiftre Svne bluette. 
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on non ^ay trop de cmwr fourjafchêmtnt me rendre, 
U amour n^efi q^vn enfant dont Fonfe peut dejfendre^ 
Et rhomme quifiechit fous fa ieune valieur. 
Rend par fei lafchetei coulpaUefon malheur^ 
Ilfejdefaùfoy^mefmè & foy^mefme s^ outrage^ 
Et dùibtfon infortune à fon peu de courage : 
Or moy pour tout Veffort qn^il faffe à me domter^ 
Rébelle à fa grandeur ie le veux effronter^ 
Et bien q^auec les Dieux on ne doive débattre ^ 
Comme vn nouueau Toitan fi le veux^ie combatre» 
Auecif le defefpoir ie me veux affeurer^ 
Oeft falut aux vaincu^ de ne rien efperer. 
Mais helas! c^en eftfaiâl quand les places font prifes^ 
Il n^eft plus temps d'auoir recours aux entreprifes^ 
Et les nouueaux deffeins d*vn falut prétendu 
Ne feruent plus de rien lors que tout eft perdu. 
Ma raifon eft captiue en triomphe menee^ 
Mon ame déconfite au pillage eft donnée^ 
Tous mesfens m^ont laififeul & mal aduerty. 
Et chacun s^eft rangé du contraire party. 
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Et ne me refle plus de la fureur des armes ^ 

Que des cris^ des fanglots^ des foufpirs & des larmes 

Dont ie fuis fi troublé qi^encor ne fçay^je paSj 

Où pour trouuer fecours ie tourner ay mes pas, 

At^ffi pour mon falut que doi-ie plus at tendre ^ 

Et quel f âge confeil en mon mal puit^ie prendre, 

S^il n'eji rien icy bas de doux tr de clément , 

Qui ne tourne vif âge à mon contentement ? 

S'il n'eji aflre efclairant en la nuiél folitairej 

Ennemy de mon bien qui ne me foit contraire, 

Qui ne ferme F oreille â mes cris furieux: 

Il rûefipour moy là haut ny clémence, ny Dieux, 

Au Ciel comme en la terre' il ne faut que i^ attende 

Ny pitié ny faneur au mal qui me commande, 

Car encor* que la dame en qui feule ie vy^ 

APait auecque douceur fous fes loix afferuy. 

Que ie ne puiffe croire en voyant fon vif âge, 

Que le Ciel V ait formé fi beau pour mon dommage, 

Ny moins qu^il foit pqfibU en fi grande beauté 

Qu'auecque la douceur loge la cruauté, . 

Pourtant toute efperance en mon ame chancelle, 

Ilfi^fit pour mon mal que ie la trouue belle. 

Amour qui pour obieél n'a que mes defplaifirs, 

Rend tout ce que ^ adore ingrat à mes defirs, 

Toute chofe en aymant eft pour moy difficile , 

Et comme mes foufpirs ma peine eft infertile. 

D'autre part fçachant bien qu'on n'y doit afpirer, 

Aux cris i'ouure la bouche & v^ofe foufpirer, 

Et ma peùie eftouffee auecques lefilence, 

Eftant plus retenue a plus de violence. 

Trop heureux fi Cauois en ce cruel tourment. 

Moins de difcretion & moins de fentiment. 

Ou fans me relafcher à Vejffbrt du martyre. 

Que mes yeux, ou ma mort, mon amour peuffent dire. 
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Mais ce cruel enfant infolent devenu^ 

Ne peut eflre à mon mal plus longtemps retenu^ 

Il me contrainél aux pleurs^ & par force m^arrache 

Les cris qu'au fond du cœur la reuerence cache. 

Puis doncq* que mon refpeélpeut moins que fa douleur 

lê lafche mon dif cours à V effort du mal-heur, 

Et pouffé des ennuis dont mon ame eft atteinte^ 

Par force ie vous fais cefie piteufe plainte ^ 

Qy^ encore ne rendrois je en ces derniers efforts y 

Si mon dernier foufpir ne la iette dehors. 

Ce T^eft pas toutesfois que pour m'efcouter plaindre^ 

le tafche par ces vers â pitié vous contraindre^ 

Ou rendre par mes pleurs voftre œil moins rigoureux^ 

La plainte eft inutûe à F homme malheureux : 

Mais puis qu^ilplaift au Ciel par vos yeux que ie meure ^ 

Vous direi que mourant ie meurs à la bortne heure ^ 

Et que d'aucun regret mon trefpas n?eft fuiuy^ 

Sinon de n'eflre mort le iour que ie vous vy^ 

Si diuine &fi belle ^ & d'at trais fi pourueuë, 

Ouy ie deuois mourir des trais de voftre veue^ 

Auec mes triftes iours mes miferes finir ^ 

Et par feu comme Hercule immortel deuenir, 

Feu/e brufiant là haut en des Jiammes fi claires ^ 

Rendu de vos regards tous les Dieux tributaires j 

Qui feruant comme moy de trophée à vos yeùXy 

Pour vous aymer en terre euffent quitté les Cieux, 

Eternifant par tout cefte haute viéloire^ 

Feuffe engraué là haut leur honte & voftre gloire^ 

Et comme en vous feruant aux pieds de vos Autels ^ 

Ils voudroient pour mourir n'eftre point immortels, 

Heureufement ainfi i^euffe peu rendre l'amcj 
Apres fi bel effeû âlvne fi belle Jiamme, 
Auffi bien tout le temps que Vay vefcu depuis ^ 
Mon cœur gefné d^ amour n'a vefcu qiûaux ennuis ^ 
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Depuis de iour en iour s^efi mon ame enJUunmee^ 
Qui n'eft plus que (Fardeur & de peine animée^ 
Sur mes yeux e/garej ma trifteffe Je lit^ 
Mon âge auant le temps par mes maux s'enuieillii^ 
Au gré des paffions mes amours font contraintes, 
Aies vers brujlans d'amour ne refonnent que plaintes, 
De mon cœur tout Jletry Valegreffe r enfuit, 
Et mes trifies penfers comme oy féaux de la nuiâ, 
Volant dans mon efprit à mes yeux fe prefontent. 
Et comme ils font du vray du faux ils m'efpouuantent, 
Et tout ce qui repaffe en mon entendement, 
M'apporte de la crainte & de Feftonnement : 
Car fait que ie vous penfe ingrate ou fecourable, 
La playe de vos yeux eft toufiours incurable, 
Toujours faut il perdant la lumière & le iour, 
Mourir dans les douleurs ou les plaifirs d'amour* 
Mais tandis que ma mort eft encore incertaine 
Attendant qui des deux mettra fin à ma peine. 
Ou les douceurs d^ amour, ou bien voftre rigueur, 
le veux fans fin tirer les foufpirs de mon cœur, 
Et douant que mourir ou d^vne ou d^ autre forte, 
Rendre en ma paffion fi diuine & fi forte, 
Vn viuant tefmoignage à la poflerité. 
De mon amour extrefme, & de voftre beauté, 
Et par mille beaux vers que vos beaux yeux m'injpirent. 
Pour voftre gloire atteindre oà les fçauams afpirent. 
Et rendre mémorable auxfiecles à venir, 
De vos rares vertus le noble fouuenir. 
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ien que ief cache au vray tes façons & tes ruftSy 
Fay tant & fi long temps excufé tes excufes^ 
Nioy^mefint ie me fuis mille fois démenty, 
Eftimant que ton cœur par douceur diuerty, 
Tiendroit fes lafchetej à quelque confcience : 
Mais en fin ton humeur force ma patience, 
Faccufe mafoibUffe, ^f^g^ à mes defpenSy 
Si ie t'aymay iadis ores ie ni en repensy 
Et brifant tous ces nœuds j dont fay tant fait de conte , 
Ce qui me fut honneur m'efl ores vne honte, 
Penfant m*ofler Vefprity Vefprit tu mras rendu ^ 
Fay regaigné fur moy ce que i'auois perdu, 
le tire vn double gain iPvn fi petit dommage , 
Si ce n'eft que trop tard iefuis deuenu fage, 
Toutes^fois le bonheur nous doibt rendre contans. 
Et pourueu qu'il nous vienne il vient toufiours à temps. 

Mais i^ay doncif fuppbrté de fi lourdes iniures, 
Pay donctf creu de fes yeux Us lumières parittres, 
Qui me muuam le cœur me promettoient la paixj 
Et donné de la fo/y à qui if en eut iamais! 
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Fay donc(f leu d'autre main fes lettres contre^faites^ 

Fay doncq' Jçeufes façoTU^ recogneu fes deffaites^ 

Et comment elle endort de douceur fa maifon^ 

Et trouue à s^excufer quelque fauce raifon^ 

Vn procès y vn accord^ quelque achapt^ quelques ventes, 

Vifites de coufins, de frères, & de tantes. 

Pendant qiten autre lieu fans femmes & fans bruiél, 

Sous prétexte d'affaire elle paffe la nuiél : 

Et cependant aueugle en ma peine enflammée. 

Ayant fçeu tout cecy ie fay toufiowrs aymee : 

Pauure fot que ie fuis, ne deuoy-ie à l'inftant 

Laiffer là cefle ingrate & fon cœur inconfiant? 

Encor^ feroit ce peu fi d^ amour emportée, 
le n^auois à fon teint, & fa mine affettee, 
heu de fa paffion les Jîgnes euidans. 
Que l'amour imprimoit en fes yeux trop ardans. 
Mais qi^eft il de befoin d'en dire d'auantage, 
Iray'^e rafraichir fa honte & mon dommage? 
A quoy de fes difcours diray^ie le deffaut. 
Comme pour me piper elle parle vn peu haut, 
Et comme baffement à fecretes volées, 
Elle ouure de fon cœur les Jlames recelées. 
Puis fa voix rehauffant en quelques mots ioyeux. 
Elle cuide charmer les ialoux curieux, 
Faiél vn conte du Roy, de la Reyne, & du Louure, 
Quand malgré que Ven aye amour me le découure. 
Aie déchifre auffi-tofi fon difcours indifcret, 
(Helas! rien aux ialoux ne peut eftre fecret) 
Me fait veoir de fes traits l'amoureux artifice. 
Et qt^aux foupçons ePamour trop fimple efi fa malice, 
Ces heurtemens de pieds en feignant de s'affeoir, 
Faire fentir fes gonds, fes cheueux,fon mouchoir. 
Ces rencontres de mains, & mille autres carêffes, 
Qu^vfent à leurs amans les plus douces maiftrejks, 
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Que iê tais par honneur craignant q\iauec<f le fien 
En vn dif cours plus grand Vengageaffe le mien? 

Cherche doncff quelque Jot au tourment infenfible 
Qui foifffre ce qui w^efi djefoMffrir impoffihle^ 
Car pour moy iUn fuis las (ingrate) & ie ne puis 
Durer plus longuement en la peine où ie fuisy 
Ma bouche inceffamment aux plaintes eft ouuerte^ 
Tout ce que i^apperçoy femble iurer ma perte ^ 
Mes yeux toufiours pleurons de tourment éueillej^ 
Depuis d'vn bonfommeil ne fe font veuifilleiy 
Mon efprit agité fait guerre à mes penftes, 
Sans auoir repofé vingt nuiéls fe font paffees^ 
le vais comme vn Lutin deçà delà courant ^ 
Et ainfi. que mon corps mon efprit eft errant. 
Mais tandis qu'en parlant du feu qui mefurmonte, 
le defpeins en mes vers ma douleur & ta honte y . 
Amour dedans le cœur nt^afaut fi viuement^ 
Qu'auecque tout defdain ie perds tout iugement. 
Vous autres que Remploie à Vefpier fans ceffe^ 
Au logis y en vifite^ au fermon^ à la Meffe^ 
Cognoifant que ie fuis amoureux & ialoux^ 
Pour Jiatter ma douleur que ne me mentej vous? 
Ha pourquoy m'eftes vous^ à mon dam^ fi Jidelles? 
Le porteur eftfafcheux de fafcheufes nouuelles^ 
D^erei à l* ardeur de mon mal furieux ^ 
Feignei de if en rien voir^ & vousfermej les yeux. 
Si dans quelque maifon fans femme elle rarrefle, 
S*on luy fait au Palais quelque fi gne de tefte^ 
S'elle rit à quelqw'vn^ s'elle appelle vn valet ^ 
Scelle baille en cacheté ou reçoyue vn poulletj 
Si dans quelque recoin quelque vieille incogneue^ 
Marmotant vn Pater luy parle ou lafalut^ 
Déguifei en le fait, parlej m'en autrement ^ 
Trompant ma ialoufie & vofire iugement , 
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Dites moy qu'elle eft chafte^ & qi^elU en a la gloire j 

Car bien qu'il ne fait vray fi ne le puis^ie croire^ 

De contraires efforts mon efprit agité ^ 

Douteux s'en court de Vme à Vautre extrémité, 

ha rage de la hayne & V amour me tranfporte, 

Mais i'ay grand peur enfin que l'amour foit plus forte. 

Surmontons par mefpris ce defir indifcret. 

Au moins s'il ne Je peut l'aymeray^ie à regret, 

Le batuf n'ayme le ioug que toutesfois il train». 

Et méfiant fiigement mon amour à la hayne, 

Donnons luy ce que peut ou que doit receuoir 

Son mérite é galle iuflement au deuoir. 

En Confeiller d'Eftat de difcours ie ntabufe, 

Vn Amour violent aux raifons ne s'ameife^ 

Ne fçay ie que f on ail ingrat à mon tourpient. 

Me donnant ce defir m'ofla le iugement? 

Que mon efprit bleffé nul bien ne fe propofe, 

Qu'aueugle & fans raifon ie confonds toute chofe, 

Comme vn homme infenfé qui /emporte au parler, 

Et deffigne auec Vmil mille chafteaux en Pair. 

C^en efl fait pour iamais la chance en eft iettee, 
D'vn feu fi violent -mon ame eft agittee, 
Qi^il faut bon^gré, mal^-gré laiffer faire au deftin, 
Heureux fi par la mort i'en puis eftre à la fin, 
Et fi ie puis mourant en cefte frenefie, 
Voir mourir mon amour auecq' ma ialoufie. 
Mais Dieu que me fert il en pleurs me confommar, 
Si la rigueur du Ciel me contraint de I'ay mer? 
Où le Ciel nous incline à quoy fert la menace? 
Sa beauté me rappelle où fon deffaut me chafe, 
Ayniant & defdaignant par contraires ejforts. 
Les façons de l' efprit ir les beautej du corps : 
Ainfi ie ne puis viure auec elle, & fanS elle. 
Ha Dieu que fuffes^tu ou plus chafte ou moins belle, 
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Ou peuffêS'^u amgnoiftre, & voir par mon trefpasj 

Qu'auecque ta beauté ton humeur nêfied pas : 

Mais fi ta pc^n eflfi farta & fi viue, 

Que des plaifirs des fans ta rai/on fait captiue^ 

Que ton efprit bleffé ne fait maiftre defay, 

le n^ entends en cela te prefarire vne loy, 

Te pardonnant par moy cefte fureur extrefme, 

Âinfi comme par toy ie Pexcufe en moymefme : 

Car nous fommes tous deux en noftre peffion^ 

Plus dignes de pitié que de punition, 

Encor en ce mal-^ur où tu te précipites ^ 

Doibs^tu par quelque foin t* obliger tes mérites ^ 

Cognoiftre ta beauté^ & qu'il te faut auoir, 

Auecques ton Amour efgard à ton deuoir. 

Mais fans difcretion tu vas à guerre ouuerte, 

Et par fa vanité triumphant de ta perte ^ 

Il monflre tes faueurs, tout haut il en difcourtj 

Et ta honte &fa gloire entretiennent la Court, 

Cependant me iurant tu m'en dis des iniures, 

Dieux! qui fans pitié ptmjfei les pariures. 

Pardonne^ â Madame, ou changeant vos ^eéls, 

Vengei pluflofl fur moy les pèche j quelle a faiBs, 

S'il eft vray fans fauewr que tu Vef coûtes plaindre y 
'D^oà vient pour fan refped que l'on te voit contraindre, 
Que tu permets aux fiens lire en tes paffions, 
De veiller iour & nuiB deffus tes aéHons, 
Que toufiours d^vn vallet ta carroffe eft fuiuie. 
Qui rend comme efpion compte exaû de ta vie. 
Que tu laijfe vn chacun pour plaire â fes faupçons. 
Et que parlant de Dieu tu nous faits dés leçons, 
Nouuelle Magdehnne au defert conuertie, 
Et iurant que ta JUunme eft du tout amortie, 
Tu prétends finement par cefte mauuaitié, 
Luy donner plus d'Amour, à moy plus d'amitié. 
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Et me cuidant tromper tu vouerais faire accroire^ 
Auecque faux ferments que la neige fuft noire. 
Mais comme tes propos^ ton art eft defcouuert^ 
Et chacun en riant en parle à cœur ouuert, 
Dont ie creue de rage^ & voyant qi^on te blafme^ 
Trop fenjible en ton mal de regret ie me pafnuy 
le me ronge le catur^ ie r^ay point de repos, 
Et voudrais efire fowrd pour Veflre à ces propos ^ 
le me hay de te voir ainfi mefeftimeCy 
T^aymant fi dignement Payme ta renommée y 
Et fi ie fuis ialoux ie le fuis feulement 
De ton honneur y & non de ton contentement. 

Fay tout ce que tu fais^ & plus s^il fe peut faire ^ 
Mais choifi pour le moûts ceux qui Je peuuent taire» 
Quel befoin peut^il eflre^ infenfee en Amour, 
Ce que tu fais la nuiél^ qiion le chante le iourf 
Ce que fait vn tout feul^ tout vn chacun le fçache? 
Et monftres en Amour ce que le monde cache? 

Mais puis que le Deflin à toy m'afçeu lier^ 
Et qt^oubliant ton mal ie ne puis t'oublier, « 
Par ces plaifirs d'Amour tous confits en délices ^ 
Par tes apas iadis à mes vmuf fi propices^ 
Par ces pleurs que mes yeux & les tiens ont verfe^^ 
Par mes foufpirs^ au vent fans profit difperfeiy 
Par les Dieux qv?en pleurant tes fermens appeUerent^ 
Par tes yeux qui Vefprit par les miens me volèrent ^ 
Et par leurs feuX fi clairs & fi beaux à mon cœur, 
Excufe par pitié ma ialoufe rancœur ^ 
Pardonne par mes pleurs au feu qui me commande : 
Si mon péché fut grand ma repentance eft grande^ 
Et voy dans le regret dont iefuis confommé. 
Que Veufe moins faûly^ fi iUufe moins aymé. 
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ymant comme Vaymois que ne deuois ie craindre? 

Pouuois ie eftre affeuré qi^ellefe deufl contraindre ? 

Et que changeant d'humeur au vent qui Pemportoit. 

Elle euft pour moy ceffé d' eftre ce qv?elle efloit? 
Que iaiffant dP eftre femme inconftante & légère^ 
Son cour traiflre à V Amour ^ ir Jafoy menfongere^ 
Se rendant en vn lieu Vefprit plus arrefté^ 
Peuft au lieu du menfonge aymer la vérité? 

Nonj ie croyois tout d'elle^ il faut que ie le die^ 
Et tout n^eftoit fufpeél horfmis la perfidie^ 
le craignois tous f es traits que i^ayfçeu du depuis. 
Ses iours de mal de tefte^ & fes fecrettes nutéls^ 
Quand fe difant malade & defteure enjiammee 
Pour moy tant feullement fa porte eftoit fermée, 
le craignois fes attraisj fes ris^ (r fes couroux. 
Et tout ce dont Amour allarme les ialoux. 

Mais la voyant ùarer auec(f tant dPaffeurance^ 
le VaduoUe^ il efl vray^ i^eftois fans deffiance : 
Aujfi quipouuoit croire après tant de ferments ^ 
De larmes^ de foufpirs^ de propos ve hements 
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Dont elle me iuroit que iamais de fa vie^ 

Elle ne permettrait d'vn autre eflre ferme ^ 

Qu'elle aymoit trop ma peine ^ & qu'en ayant pitié ^ 

le m'en deuois promettre vne ferme amitié; 

Seulement pour tromper le ialoux populaire^ 

Que ie deuois ^ confiant^ en mes douleurs me taire ^ 

Me feindre toufiours libre^ ou bien me captiuer^ 

Et quelqiiautre perdant^ feule la conferuer. 

Cependant deuant Dieu dont elle a tant de crainte j 

Au moins comme elle diû; fa parolle eftoit feinte ^ 

Et le Ciel luy feruit en cefle trahifon^ 

D'infidèle moyen pour tromper ma raifon : 

Et puis il efk des Dieux tef moins de nos parolleSj 

Non^ non^ il n'en eft point ^ ce font contes friuolles. 

Dont fe repaift le peuple , & dont V antiquité 

Se feruit pour tromper nojire imbecilité : 

S'il y auoit des Dieux Ht fe vengeraient ^elle. 

Et ne la voirait anfifiere ny fi belle ^ 

Ses yeux s' obfcwr ciraient qt^elle a tant pariurei, 

Son teint ferait moins clair ^ fes cheueux moins dorei 

Et le Ciel pour P induire à. quelque pénitence. 

Marquerait fur fon front fon crime & leur vengeance. 

Ou s'il y a des Dieux ils ont vn cmm de chair, 
Àinfi que nous d* amour Us fe laiffent toucher. 
Et de ce fexe ingrat excufant la malice, 
Pour vne belle femme ils n^ont point de luftice. 





Impyissance. 



Imicadon d'Ouide. 




uoy? ne Fauois^e affei en mes »««{ defiree^ 

N*eftoit elle affei belle ^ ou affei bien parée? 

Eftoit elle à mes y eux fans grâce & fans appas? 

Sonfang eftoit il point iffu d'm lieu trop bas? 
Sa race^ fa maifon v^ eftoit elle eftimee^ 
Ne valoit elle point la peine d'eftre aymee? 
Inhabile au plaifir ufauùit elle dequoy? 
Eftoit elle trop laide ^ ou trop belle pour moy? 
Ha! cruel fouuenirj cependant ie Vay eui^ 
Impuiffant que iefuis en mes bras toute nui^ 
Et t^ay peu le voulons tous deux efgallem^t^ 
Contenter nos defirs en ce contentement : 
Aufurplus à ma honte ^ Amour ^ que te diray^ie? 
Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige ^ 
• ••>»••.•••••••••••«••.• 

Et fa langue mon cmur par ma bouche embrafa^ 
Me fuggerant la manne en fa leure amaffee^ 
Sa cuijfe fe tenoit en la mienne enlaffee^ 
Les yeux luy petûleient (Pvn deftr langoureux j 
Etfon ame exiloit maint foufpir amoureux ^ 
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Sa langue en bégayant d\ne façon mignarde. 

Me difoit : mais mon cœiir qi^eft ce qui vous retarde? 

N'auroy-^e point en moy quelque chofe qui peufl 

Offencer vos defirs^ ou bien qui vous depleufl? 

Ma grâce y ma façon ^ ha Dieu! ne vous plaifl elle? 

Quoy? r^ay-ie affei éP amour ^ ou ne fuis-^ie affei belle? 

Cependant de la main animant fes difcourSy 

le trompois impuiffantfa Jlamme & mes amours. 

Et comme vn tronc de bois^ charge lourde & pefante. 

le f^auois rien en moy de perfonne viuante : 

Mes membres languiffans perclus 6* refroidis. 

Par fes attouchemens jteftoient moins engourdis. 

Mais quoy? que deuiendray ie en Vextrefme vieUUffe^ 

\Puis que ie fuis reéHf au fort de ma ieunejè.] 

Et fi lasl'ie ne puis & ieune & vigoureux , 

Sauourer la douceur du plaifir amoureux. 

Ha ! i^en rougis de honte & dépite mon âge. 

Age de peu de force & de peu de courage , 

Qui ne me permet pas en cefl accouplement j 

Donner ce qu^en amour peut donner vn amant : 

Car, Dieu! cefle beauté par mon deffaut trompée, 

Se leua le matin de fes larmes trempée, 

Que Pamour de defpit efcouloit par fes yeux, 

Reffemblant à P Aurore alors qu^ouurant les Cieux, 

Elle fort defon liéi hargneufe & dépitée, 

D'auoir fans vn baifer confommé la nuiâiee, 

Quand baignant tendrement la terre de fes pleurs. 

De chagrain & d'amour elle en iette fes Jleurs, 

Pourjlater mon deffaut : Mais que me fer t la gloire, 

De mon amour paffee, inutile mémoire, 

Quand aymant ardemment, & ardemment aymé. 

Tant plus ie combatois, plus iUflois animé : 

Guerrier infatigable, en ce doux exercice, 

Par dix ou douiefois ie r^entrois en la lice. 
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Où vailhMt & adroit aprês auoir brifé. 
Des Ckmtahers J^amowr, ^eflois le plus prijé. 
Mais de eeft accident iefais vh mauuais conte ^ 
Si mon honneur pafé m'eft ores vne honte ^ 
Et fi lefouuenir trop prompt de m^ outrager , 
Par leplaifir receu ne me peut foulager. 
O ciel! ilfalloit bien qi^enforcelé ie fuffe, 
Ou trop ardent d* Amour que ie ne n^apperceuffe 
Que Vmil d*vn enuyeux nos deffeins empefchoitj 
Et fur mon corps perclus fon venùn e/pamhii : 
Mais qui pourrait atteindre au point de fon mérite, 
Veu que toute grandeur pour elle efï trop petite ? 
Si par Pegal ce charme a force contre nous, 
Autre que lupiter n'en peut eftre ialoux, 
Luyfeul comme enuyeux d'vne chofe fi belle. 
Par Fetnnlation ferait feul digne d'elle. 
Hé! quoyf là haut au Ciel mets tu les armes bas. 
Amoureux lupiter, que ne viens tu ça bas, 
louir (Pvne beauté fur les autres aymablef 
Afii de tes Amours n'a caqueté la fable : 
C'efl ores que tu dois en amour vif & pront. 
Te mettre ettcore vn coup les armes fur le front, 
Cacher ta deité deffous vn blanc plumage. 
Prendre le feint femblant d\n Satyre fauuage, 
Vvn ferpent, âlvn cocu, & te répendre encor, 
Alambiqué (Pamour, en greffes gouttes d*or. 
Et puis que fa faueur à moyfeul oéiroyee. 
Indigne que iefuisfuft fi mal employée, 
Faueur qui de mortel mUufi fait égal aux Dieux, 
Si le Ciel iPeufl eftéfur mon bien enuieux. 
Mais encor tout bouillant en mes Jlames premières. 
De quels wi«f redoublef & de quelles prières, 
Iray^ derechef les Dieux folUcitant, 
Si (Pvn bienfait nouneeu i^en attendais autant? 

10 
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Si mes deffauts pAffei leurs beauté^ mefcontentent ^ 

Et fi de leurs bien-faiéls ie croy qu^i'ls sr^en repentent? 

Or quand ie penfe! ô Dieu quel bien nteft aduenu,, 

Auoir veu dans tn liéifes beaux membres à nu^ 

La tenir languijfante entre mes bras couchée^ 

De mefme affeélion la voir eftre touchée ^ 

Me baifer haletant d'amour & de defir^ 

Par f es chatouillemens refueiller le plaifir^ 

Ha! Dieux, ce font des traiéls fi fenfibles aux arhesj 

Qu'ils pourroient V amour mefme efchaiffferde leurs Jlames^ 

Si plus froid que la mort ils ne m'euffent trouvé , 

Des myfieres d'amour, amant trop reprouué, 

le Vauûis cependant viue d'amour extrefme. 

Mais fi ie Feus ainfi elle ne m'euft de mefme, 

O mal heur! & de moy elle n'euft feulement 

Que des baifers d'vn frère, & non pas d^vn amant. 

En vain cent & cent fois, ie m'efforce à luy plaire. 

Non plus qu^â mon defir ie v^y puis fatisfaire. 

Et la honte pour lors qui me faifit le catur. 

Pour m'acheuer de peindre efleignifl ma vigueur. 

Comme elle recognujl, femme mal fatisfaite. 

Qu'elle perdoit fon temps, du liai ellefe iette. 

Prend fa iupe, fe lace, & puis en fe mocquant, 

D'vn ris, & de ces moti, elle m'alla picquant. 

Non! fi i'eftois lafciue, ou d'Amour occupée, 

le me pourrois fafcher d'auoir efté trompée. 

Mais puis que mon defir n'eftfi vif, ne fi chaud. 

Mon tiède naturel m'oblige à ton défaut, 

Mon Amour fatis-faiéle ayme ton impu^ance. 

Et tire de ta faute affei de recompence. 

Qui toufiours dilayant m'a faiS par le defir, 

Esbatre plus long temps à Fombre du plaifir. 

Mais eflant la douceur ^ar Feffbrt diuertie, 

La fureur â la fin rompit fa modefHe, 
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Et dit en efclatant^ pourquoy me trompes^tu ? 

A quoy ton impudence a venté ta vertuf 

Si en d'autres Amours ta figueur s'efl vféef 

Quel honneur reçois tu de niauoir abufée? 

Affei dP autres propos le defpit luy diéèoit^ 

Le feu de fon defdain par fa bouche fortoit. 

En fin voulant cacher ma honte & fa colère^ 

Elle couurit fon front (Fvne meilleure chère j 

Se confeille au miroir^ fes femmes appella^ 

Et fe lauant les mains ^ le faid dij/imula. 

Belle ^ dont la beauté fi digne d'eflre aymée 

Eufl rendu des plus mortj la froideur er^flamée; 

le confeffe ma honte^ (r de regret touché. 

Par les pleurs que i'efpands Vaccufe mon péché, 

Péché d'autant plus grand que grand' efl ma ieuneffe, 

Si homme i'ay faiUy, pardonnei moy, Deejè, 

Pauouê eflre fort grand le crime que i^ay fait, 

Pourtant iufqt^à la mort, fi n'auoy-ie forfait, 

Si ce rtefi qi£à prefent qi^à vos pieds ie me iette. 

Que ma confejfion vous rende fatisfaiéle, 

le fuis digne des maux que vous me prefcrire\, 

Pay meurtry, i'ay voilé, Vay des vaui pariurei, 

Trahy les Dieux bénins : inuente^ à ces vices, 

Comme efiranges forfaits, des eflranges fupplices, 

O beauté faiéles en tout ainfi quril vous plaifl. 

Si vous me condamne^ à mourir ie fuis prefi, 

La mort me fera douce, & (Fautant plus encore, 

Si ie meurs de la main de celle que inodore. 

Auant qtten venir là, au moins fouuene^ vous. 

Que mes armes, non moy caufent voflre courrouj, 

Que Champion d'Amour entré dedans la lice, 

le n^eus afiej d'haleine à fi grand exercice. 

Que ie ne fuis chajfeur iadis tant approuué. 

Ne pcfuuant redreffer vn deffaut retrouué. 
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Mais d'où nertàroit eeey^ ferait^e point nudjheffe^ 

Que mon efprit du corps prectdaft la pareje^ 

Ou que par le defir trop prompt & véhément ^ 

Fallajfe auec le temps le plaifir conjbmmentf 

Pour moy, ie t^en fçay rien, en ce fait tout n^abufe. 

Mais enfin, 6 beauté ^ receue^ pour excufe^ 

S'il vous plaiftj de rechef que te r'entre en Fajfeut^ 

Pefpere auec pfure amender mon ditfaut. 








Sur le trefpas de Monfieur Paflèrac. 




afirat le feiour & PhonBeur dês Charités, 
Les délices de Pimde & Jon cher ornement, 
Quiloim du monde ingrat que bien heureux tu quittes, 
Comme vn autre Apollon reluis au firmament. 



Afin que mon deuoir s'honore en tes mérites, 
Que mon nom par le tien vûte éternellement. 
Que dans P Eternisé ces parolles efcrites 
Seruent â nos neueui comma à^vn tefiamemi. 

Pafferatfut vn Dieu fous humaine fmblance, 
Qui vit naiftre & mourir les Mufes en la France, 
Qui de fes doux accords leurs chamjons anwia. 

Dans le champ de fes vers f tu leur gloire femée. 
Et comme vn mefme fort leur fortume enferma, 
Ils ont à vie efgale efgale renommée. 




Stanses. 




e trespuiffant lupiter 
Se fert de P Aigle à porter 
Son foudre parmi la nui ; 
Et lutton du haut d§s Cieuxj 

Sur les Paons audacieux j 

Efl fouuent icy venue, 

Saturne a pris le Corbeau^ ' 
Noir meffûger du tombeau^ 
Mars PEfperuier Je referue^ 
Phebus les Cygnes a pris^ 
Les Pigeons font à Cipris^ 
Et la Cheuefcke à Minerue. 

Âinfi les Dieux ont efleu 
Tel oyfeau qui leur a pieu; 
Priape qui ne veoid goûte ^ 
Haujfantfon rouge mufeauj 
A tâtons au lieu d'oyfeaUj 
Print vn Aie qui vous f...„ 
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nfame baflard de Cythers^ 
Fils ingrat d*vne ingrate nure^ 
Àuortonj traiftre & degmféj 
Si ie fay Juiuy des P enfance ^ 

De quelle ingrate reeompence 

As tu mon feruicê abufé? 

Mon cas fier de mainte conquefte 
En Efpagnol portait la tefle^ 
Triomphant^ fuperhe & vainqueur^ 
Que nul effort n'euflfceu rabattre j 
Maintenant lafche ir fans combatre 
Faiél la cane, & if a plus de cœur. 

De tes Autels vne Preftreffe 
L'a reduiél en telle detrefff 
Le voyant au choc objb'néj 
Qu'entouré d'onguent & de linge. 
Il m'eft auù de voir vn finge 
Comme vn enfant embeguiné. 
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Sa façon robufte & raûlardê 
Pend Vawreûle & n^eft plus gaillarde ^ 
Son teint vermeil n^a point d^efclat, 
De pleurs il Je noyé la face ^ 
Etfaiél auffi laide grimace 
Qu'vn boudm creué dans vn plat. 

Auffy penaud qi^vn chat qt^on chafire, 
Il demeure dans f on emplaftre^ 
Comme en fa coque vn limaçon^ 
En vain d^arraffer il effaye^ 
Encordé comme vne lamproye 
Il obeyt au caueçon, 

VnefaUue mordicanie 
De fa norme difidlante 
Uvlcere fi fort par dedans. 
Que crachant l'humeur qui le pique 
Il baue comme vn pulmomque 
Qui tient la mort entre f es dents. 

Apollon, dés mon âge tendre 
Pouffé d\n courage d'apprendre 
Àttpres du ruiffeau Parn^fin, 
Si ie t^inuocqué pour Poète, 
Ores en ma douleur fecrete 
le t^innocquê pour médecin, 

Seuere Roy des deftinées, 
^Mefureur des viftes années, 
Caur du monde, ml du firmament, 
Toy quiprefides â la vie, 
Garis mon cas ie te fÊtpplie 
Et le conduis è fauuement. 
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Pour recompenfe dans ton Temple j 
Semant de mémorable exemple 
Aux io&eurs qui viendront après ^ 
Pappendray la mefme figure 
De mon cas malade en peinture 
Ombragé d'ache & de cyprès. 



^ 




Sur le portraiâ dVn Poëte couronné. 




raueur vous demei auoirfoin 
De mettre deffus cefte tefte^ 
Voyant qu^elle efloit éPvhe befle 
Le lien éPvn botteau de foin. 



RESPONSS. 

Ceux qui w^ont de foin couronné 
AT ont fait plus d'honneur que (Tiniure. 
Sur du foin lefus-^rifl fufi né^ 
Mais ils ignorent Vefcripture, 

REPLIQVB. 

Tu as vnê mauuaife grace^ 
Le foin dont tu fais Ji grand cas^ 
Pour Dieu i^ efloit en cefle place ^ 
Car lefus^Crift n^en mangeoit pas : 
Mais bien pourfentîr de repas 
Au premier afne de ta race. 




Contre vn amoureux cranfy. 




ourquoy perdei vous la parole^ 
Aujfi tofl que vous rencontrej 
Celle que vous idolatrei? 
Deuenant vous mefme vne idole ^ 

Vous efles là fans dire mot, 

Et ne f aides rien que le foi. 

Par la voix Amour vous fuffoque^ 
Si vos foujpirs vont au deuant. 
Autant en emporte le vent : 
Et voflre Deeffe ien mocque 
Vous iugeant de mefme imparfait 
De la parole & de Veffeél. 

Penfei vous la rendre abatué 
Sans voftre faiâl luy déceler? 
Faire les doux yeux fans parler, 
Cefè faire F Amour en tortue : 
La belle faiél bien de garder 
Ce qui vaut bien le demander. 



l$6 COKTRE VN AMOy&EYX TJLANSY. 

Voulei vous en la violence 
De voflre longue affection 
Monflrer vne difcretion? 
Si on la voit par le filence^ 
Vn tableau d'Amoureux tranfi 
Le peut bien faire tout ainji. 

Souffrir mule & mille trauerfes, 
N'en dire mot y prétendre moins j 
Donner f es tourmens pour tef moins 
De toutes fes peines diuerfes. 
Des coups n^eflre point abbatu, 
C'efl d'vn a/ne auoir la vertu. 





QVATRAINS. 




ides maux qui oous font la guerre 
Vous voulej guérir déformais^ 
Il faut aller en Angleterre 
Où les loups ne viennent iamais. 



le liay peu rien voir qui me plaife 
Dedans les Pfalmes de Marot : 
Mais i?ayme bien ceux là de Be^ej 
En les chantant fans dire mot, 

le croy que vous auejfaiél vau 
D*aymer & parent & parente; 
Mais puis que vous aymei la Tante ^ 
Efpargnei au moins le nepueu. 

Le Dieu d'Amour fe deuoit peindre 
Auffy grand comme vn autre Dieu^ 
Mais ilft{fit qu^il puiffe atteindre 
lufqu^à la pièce du milieu. 
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Cefle femme à couleur de bois 
En tout temps peut faire potage : 
Car dans fa manche eW a des poixj 
Et du heure furfon vif âge. 




/ 

Discov&s 
Au Roy. 




/ efloit prefquê iowr^ & le ciel fouriant 
Blanchi/bit de clairté ies peuples dlOrianty 
U Aurore aux ckeueux d'erj au vifage de rofes^ 
Défia comme à demy decouuroit toutes chofes^ 
Et les oy féaux, perche^ en leur feuilleux feiour , 
Commençoient ^eueillant à fe plaindre (Pamour : 
Quand ie vis en fur faut ^ vne befte effroyable ^ 
Chofe eftrange à conter j toutesfoù véritable^ 
Qmplus qii^vne Hydre affreufe àfept gueulles meuglant, 
Auoit les dens (f acier, Vcnl horible, & fanglant. 
Et preffoit à pas torts vnm Nimphê fuyante, 
Qui réduite aux abois, plus morte que viuante. 
Haletante de peine, en fon dernier recours. 
Du grand Mars d^s François imploroit le fecaurs, 
Embraffoit fes genoux, 6* Vappellant aux arm/es. 
W auoit autre dif cours que celuy de fes larmes, 

Cefle Nimphe efloit d*àge, & fes cheueux mefle\ 
Flotoient au gré du veut, fur fon dos aufilei. 
Sa robe efhnt d^ajur, oà cent fameufes villes 
EUuoùnt leurs clochers fur des plaines fer tilles. 
Que Neptune arofm't de centJUuue^ épars, 
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Qui difperfoient le vt'ure aux gens de toutes pars. 

Les vûages épais fourmûloient par la plaine; 
De peuple^ & de bétail ^ la campaigne eftoit plaine : 
Qui s^employant aux ars mêlaient diwerjement , 
La fertile abondance auecque l'ornement : 
Tout y relui/oit £or^ & fur la broderie 
Eclatoit le brillant de mainte piererie. 

La mer aux deux coflés cefle ouurage bordait : 
UAlpe de la main gauche en biais J^epandoit 
Du Rhain iuf qu'en Prouence^ & le mont qui partage 
D'auecque VEfpagnol le François héritage, 
De PAucate â Bayonne en carnes fe hauffant, 
Monftrait fan front pointu de neges blanchiffant. 

Le tout eftoit formé éPvne telle mmere. 
Que Part ingénieux excédait la matière. 
Sa taille eftoit augufte, & fan front coitronné. 
De cent Jleurs de lis d'or eftoit enmironné. 

Ce grand Prince voyant lefoucy qui la greue, 
Touché de pieté, la prend & la releue, 
Et de feux eftottfant cefunefte animal, 
La deliura de peur aufi^toft que de mal, 
Et pttr géant le venin dont elle eftoit fi plaine, 
Rendit en vM inftant la Nimphe tot^ feine. 

Ce Prince ainfi qiàvn Mare en armes glorieux. 
De palmes ombrageait fan chef vi^anemx, 
Et fembloit de fes mains au combat OMÙnées, * 
Comme foudre ietter la peur dans les armées. 
Ses exploits acheuej en fes armes vtuoient : 
Là les camps de Poytou d'vne part s^éleuoient, 
Qui ftqterbes fembloient s'honorer en la gh^ey 
D'auoir premiers chanté fa première viâbwe* 

Diepe de Pamre part fur la mer s'alemgeoit. 
Où par force il rompeit le camp qtd P^gtegeoit, 
Et poujfam plus auamt fes troupes penchées 
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Le matin en chemife il furprit Us tranchées. 
Là Paris deliuré de PEfpagnolle main, 
Se déchargeait le col de fon ioug inhumain, 

La campagne cPIury fur le Jlanc ciiellée^ 
Fauorijoit fon prince au fort de la méfiée. 
Et de tant de Ligueurs par fa dextre vaincus 
Au Dieu de la bataille apendoit les efcus. 

Plus haut eftoit Vandome, & Chartres, & Pontoife, 
Et VEfpagnol défait à Fontaine Françotfe, 
Oà la valeur du faible emportant le plus fort 
Fift voir que la vertu ne craint aucun effort. 

Plus bas deffus le ventre au naif comtrefaite 
Eftoit près <f Amiens la konteufe retraite 
Du puiffant Archiduc, qui creignant fon pouuoir, 
Creut que c^eftoit en guerre affei que de le voir. 

Deçà delà luitoit mainte troupe rangée. 
Mainte grande cité gemiffoit cj/iegée, 
Oàfi toft que le fer l'en rendait pofiefeury 
Aux rebelles vaincus il vfoit de douceur. 
Vertu rare au vainqueur, dont le courage extrême 
tPa gloire en la fureur quefe vaincre foy^mefme. 

Le chefne, & le laurier ceft ouurage ombrageait, 
Oà le peuple deuotfousfes lays fe rangeait. 
Et de vœus, & d'encens, au ciel faifbit prière 
De canferuer fon Prince en fa vigueur entière. 

Maint puiffant ennemy domté par fa vertu. 
Langui ffoit dans les fers fous fes pieds abatu. 
Tout femblable à Venuie à qui l'eftrange rage 
De l'heur de fan voifin enfielle le courage, 
Hideufe, bajanée, & chaude de rancœur. 
Qui range fes poulmons, &fe moche le cœur. 

Apres quelque prière en fon cœur prononcée, 
La Nimphe en le quittant au ciel /efl élancée. 
Et fan corps dedans Voir demeurant fufpendu : 

II 
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Ainfi comme vn Milan fur fes aijles tenduy 
S'arefte en vne place ^ où changeant de vifage. 
Vn brullant egiallon luy pique le courage; 
Son regard eflincelle^ & Jon cerueau tremblant 
AinH comme Jon fang d'horreur fe va troublant : 
Son eflommac pantois fous la chaleur frijfonne, 
Et chaude de V ardeur qui fon cœur epoinçonne^ 
Tandis que la fureur precipitoit fon cours ^ 
Véritable Prophète elle fait ce difcours. 

PeupUj Vobiet piteux du refle de la terre j 
Indocile à la paix^ & trop chaud à la guerre^ 
Qui fécond en partis ^ 6* léger en deffeins^ 
Dedans ton propre fang fouilles tes propres mains. 
Entens ce que ie dis^ atentif à ma bouche^ 
Et qv^au plus vif du cœur ma parolle te touche. 

Depuis qurirreuerent enuers les Immortels^ 
Tu taches de mépris VEglife & fes autels ^ 
Qiiau lieu de la raifon gouuerne Vinfolence^ 
Que le droit altéré n^efl qu'vne violence^ 
Que par force le foible eft foullé du puiffant. 
Que la rufe rauit le bien à l'innocent^ 
Et que la vertu fainéle en public méprifée^ 
Sert aux ieunes de mafque^ aux plus vieux de rifée. 
(Prodige monflrueux) &fans refpeél de foy^ 
Qu'on s'arme ingratement au mépris de fon Roy. 
La luflice^ & la Paix, trifles & defoléeSj 
D'horreur fe retirant au ciel s'en font volées : 
Le bon^heur ai^ffi toft a grand pas les fuiuit^ 
Et depuis de bon œil le Soleil ne te vit. 

Quelque orage touftours qui /éleue à ta perte ^ 
A comme d'vn brouillas ta perfonne couuerte^ 
Qui toufiours prefi à fondre en échec te retient, 
Et maUheur fur mal-heur à chaque heure te vient. 

On a veu tant de fois la ieuneffe trompée , 
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De tes enfans pajej au tranchant de Pefpée, 
Tes filles fans honneur errer de toutes pars^ 
Ta maifon^ & tes biens faccagei des Soldarsy 
Ta femme infolemment à^ entre tes bras rauie. 
Et le fer tous les tours s^atacher â ta vie. 

Et cependant aueugle en tes propres effets ^ 
Tout le mal que tufensy c'ejî toy qui te le faits; 
Tu t'armes à ta perte ^ & ton audace forge 
Uefioc dont furieux tu te coupes la gorge. 

Mais quoy tant de mal-heurs te fuffifent-ils pas? 
Ton Prince comme vn Dieu, te tirant du trefpasj 
Rendit de tes fureurs les tempeftes ji calmes^ 
Qu^il te fait viure en paix â l'ombre de fes palmes : 
Âfhrée en fa faueur demeure en tes cite^j 
ly hommes j & de bétail les champs font habitej : 
Le Payfant n'ayant peur des bannières eflranges. 
Chantant coupe fes bleds ^ riant fait fes vandanges. 
Et le Berger guidant fon troupeau bien noury 
Enfle fa cornemufe en l'honneur de Henry, 
Et toyfeul cependant^ oubliant tant de grâces. 
Ton aife trahiffant de fes biens tu te laffes, 

Vien ingrat refpon^moy^ quel bien efperes tu. 
Apres auoir ton Prince en fes murs combat uf 
Apres auoir trahy pour de vaines chimères^ 
L'honneur de tes ayeux^ & lafoy de tes pères? 
Apres auoir cruel tout refpeél violé y 
Et mis à V abandon ton pays defolé? 

Atten tu que l'Efpaigne^ auec<f fon ieuru Prince, 
Dans fon monde nouueau te donne vne Prouince? 
Et qt/en ces trahifonsj moins fage deuenu. 
Vers toy par ton exemple il ne f oit retenu? 
Et qu*ayant dementy ton amour naturelle^ 
A luy plus quà ton Prince il t'eflime fidelle? 
Peut eftre que ta race, & tonfang violent, 
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Iffu comme tu dis d^Oger^ ou de Roland^ 
Ne te veut pas permetre encore ieune éPage^ 
Qjioyjif en ta mai/on fe rouille ton courage^ 
Et rehaufant ton cœur que rien ne peut ployer^ 
Te fait chercher vn Roy qui te puiffe employer^ 
Qui la gloire du ciel^ & Veffroy de la terre, 
Soit comme vn nouueau Mars indomtable à la guerre , 
Qui fçache en pardonnant les difcords itoufer. 
Par clémence auffi. grand, comme il efl par le fer. 

Cours tout le monde entier de Prouince en Prouince, 
Ce que tu cherches loing habite en noflre Prince. 

Mais quels exploits fi beaux a fait ce ieune Roy, 
Qu'il faille pour fon bien que tu fauces ta foy, 
Trahiffes ta patrie, & que d'imufies armes. 
Tu la combles de fang, de meurtres & de larmes? 

Si ton cœur conuoiteux efi fi vif, & fi chaud. 
Cours la Flandre, où iamais la guerre ne défaut, 
Et plus loing fur les Jlancs d^ Autriche & (fAUmagne, 
De Turcs, & de turbans enionche la campagne. 
Puis tout chargé de coups, de vielleffe, & de biens, 
Reuien en ta maifon mourir entre les tiens. 
Tes fils fe mireront en fi belles dépouilles. 
Les vieilles au foyer enfillant leurs quenouilles, 
En chanteront le conte, & braue en argumens. 
Quelque autre lean de Mun en fera des Romans. 

Ou fi trompant ton Roy tu cours autre fortune, 
Tu trouueras ingrat toute chofe importune, 
A Naples, en Sicille, & dans ces autres lieux. 
Où Von fajfignera, tu feras odieux. 
Et Von te fera voir auectf ta conuoitife, 
Qjj^ après les trahifons les traiflres on meprife. 
Les enfans étonne^ ^enfuiront te voiant, 
Et VArtifan mocqueur, aux places fef rayant, 
Rendant par f es brocards ton audace Jiétrie, 
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Dira^ ce traiftre icy nous vendit fa patrie j 
Pour Vefpoù éPvn Royaume en Chimères conçeuj 
Et pour tous f es deffeins du vent il a reçeu. 

Ha! que ces Paladins viuans dans mon Hifloire, 
Non comme toy touchei d'vne bâtarde' gloire 
Te furent différons^ qui courageux par tout y 
Tindrent fidellement mon enfeigne debout, 
Et quife répandants ainfi comme vn tonnerre, 
Le fer dedans la main firent trembler la terre, 
Et tant de Roys Payens fous la Croix deconfis, 
Afferuirent vaincus aux pieds du Crucifis, 
Dont les bras retrouffhj, & la tefle panckée, 
De fers honteufement au triumphe atachée 
Furent de leur valeur tefmoins fi glorieux. 
Que les noms de ces preux en font efcris aux deux. 

Mais fi la pieté, de ton cœur diuertie. 
En toy pauure infenfé iCefi du tout amortie, 
Si tu lias tout à fait reietté loing de toy 
U amour, la charité, le deuoir, & la foy, 
Ouure tes yeux fillej^ & voy de quelle forte 
D^ardeur précipité la rage te tranfporte, 
Tenuelope Pefprit, t^ef garant infenfé. 
Et iuge Vauenir par le fiecle paffé. 

Si toft que cefte Nimphe en fon dire enMamée, 
Pour finir fon propos eut la bouche fermée. 
Plus haute s^eleuant dans le vague des deux, 
Ainfi comme vn éclair difparut à nos yeux, 
Etfe monftrant Déeffe en fa fuite foudaine, 
La place elle laiffa de parfun toute plaine. 
Qui tombant en rofée aux lieux les plus prochains. 
Reconforta le cœur & Vefprit des humains. 

HENRY le cherfuget de nos faindes prières. 
Que le Ciel referuoit à nos peines dernières. 
Pour rétablir la France au bien non limité 
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Que le Defiin promet à Jon éternité. 
Apres tant de combats^ & (fheureufes viétoires, 
Miracles de noi tans, honneur de noj Hifioires, 
Dans le port de la paix, Grand Prince puiffes-tu, 
Mal^gré tes ennemis exercer ta vertu : 
Vvîffe eftre à ta grandeur le Deftin fi propice, 
Que ton cœur de leurs trets rebouche la malice, 
Et s*armant contre tby puiffe^tu dautant plus 
De leurs efforts domtet le Jlus, & le rejlus. 
Et comme vnfaint rocher oppofant ton courage. 
En écume venteufe en diffiper fiorage. 
Et braue féleuant par dejfus les dangers 
Eflre l'amour des tiens, Veffroy des eflrangers. 

Attendant que ton fils inflruit par ta vaillance, 
De Jous tes et endors for tant de Jon enfance. 
Plus fortuné que toy, mais non pas plus vaillant. 
Aille les Othomans iufqu^au Caire affaillant. 
Et que femblable à toy foudroyant les armées 
Il ceuUle auecq' le fer les Palmes idumées, 
Puis tout Jlambant de gloire en France reuenant. 
Le Ciel mefme là haut de fes faits s'etonnanf, 
Qu*il epande à tes pieds les dépouilles conquijes, 
Et que de leurs drapeaux il pare noj Eglifes. 

Alors raieuniffant au récit de fes faits. 
Tes defirs, & tes vœus en fes œuures parfaits. 
Tu reffentes (Tardeur ta vielleffe efchai^ée^ 
Voyant tout VVniuers nous feruir de trophée. 

Puis T^efiant plus icy choje digne de toy. 
Ton fils du monde entier re fiant paifible Roy, 
Sous tes modelles fainéls & de paix, & de guerre. 
Il regiffe puiffant en Jufiice la terre. 
Quand après vn long'-tans ton Efprit glorieux 
Sera des mains de Dieu couronné dans les deux. 




Plainte. 



^m^ 



n quel obfcur feiour le Ciel m'a^il réduit ^ 
Mes beaux iours font voUeid'vne effroyable nuit j 
Et dans vn mefme inflant comme Pherbe fauchée^ 
Ma ieuneffe eflfeichee. 



Mes dif cours font changei en funèbres regrets ^ 
Et mon ame d'ennuis eftjfi fort efperdué^ 
Qt^ ayant perdu Madame en ces tri fies forefis, 
le crie y & ne fçay* point ce qu^ellé eft deuenué» 

bois! â pre{! 6 monts! qui me fufies iadis 
En VAuril de mes iours vn heureux Paradis ^ 
Quand de mille douceurs la faueur de Madame 
Entretenoit mon ame^ 

Or que la trifte abfence en l'Enfer oà ie fuisj 
D^vn piteux fouuenir me tourmente & me tui^ 
Pour confoler mon mal & Jlater mes ennuis^ 
Helas! ref ponde j^moi^ qu^eft~elle deuenuê? 



I 
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Où font ces deux beaux yeux? quefont-Us deuenus? 
Où font tant de beautei^ d'Amours 6* de Venus ^ 
Qui regnoient dans fa veuë^ ainfi que dans mes veines ^ 
Les foucis (t les peines? 

Helas! fille de Voir qui fens ainfi que moy^ 
Dans les prifons d'Amour^ ton ame détenue^ 
Compagne de mon mal affifle mon émoy, 
Et ref ponds à mes cris^ qu'efl-elle deuenuè? 

le voy bien en ce lieu trifte (r defefperé 
Du naufrage d'amour ce qui n^efl demeuré j 
Et bien que loin dHcy le deflin Fait guidée, 
le m^en forme Vidée, 

le voy dedans ces Jleurs les trefors de fon teint , 
La fierté de fon ame en la mer toute efmeuij 
Tout ce qu'on voit icy viuement me la peint, 
Mais il ne me peint pas ce qv^elle efi deuenuë. 

Las voicy bien l'endroit où premier ie la vy. 
Où mon cœur defes yeux fi doucement rauy, 
Reiettant tout refpeâl defcouurit à la belle, 
Son amitié fidelle. * 

le reuoy bien le lieu : mais ie ne reuoy pas 
La Reyne de mon cour qu^en ce lieu i^ai perdue, 
bois! 6 prei! ô monts! fesfidelles esbats, 
Helas! refpondei^moy, qiiefl'^lle deuemû? 

Durant que fon bel ail ces lieux embelliffoit, 
L'agréable Printemps fous fes pieds fioriffcù, 
Tout rioit auprès (Telle, & la terre parée 
Eftoit énamourée. 
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Ores que le malheur nous en afçeu prùter^ 
Mes yeux toujours mouille^ d'vne humeur continué 
Ont changé leurs faifons en lafaifon (Thyuer 
N'ayant Jçeu découvrir ce qiielle efi deuenui. 

Mais quel lieu fortuné Ji long temps la retient? 
Le Soleil qui s'abfente au matin nous reuient, 
Et par vn tour réglé fa cheuelure blonde 
Efclaire tout le monde* 

Si toft que fa lumière à mes yeux fe perdit ^ 
Elle efi comme vn éclair pour iamait difparuiy 
Et quoy que i'aye faiû malheureux tr maudit 
le iay peu defcouurir ce qu^elle efi deuenuë. 

Mais Dieuy i'ay beau me plaindre ^ & toufiours foupirer 
Pay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer, 
Pay beau mourir éPamour & de regret pour elle, 
Chacun me la recette, 

bois! ô pre^i 6 monts! â vous qui la cachej! 
Et qui contre mon gré Fauei '^^' retenue, 
Siiamais de pitié vous vous vifles touchej, 
Helas! refpondei^moi, qi^eft^lle deuenuéf 

Fut-il ianuds mortel fi malheureux que moy? 
le ly mon infortune en tout ce que ie voy. 
Tout figure ma perte, & le Ciel & la Terre 
A Venuy me font guerre. 

Le regret du paffé cruellement me point, 
Et rend, Pobiet prefent, ma douleur plus aiguë. 
Mais las! mon plus grand mal efi de nefçauoir point. 
Entre tant de mal-heurs, ce qu'elle efi deuenué. 
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Âùifi de toutes parts ie me fens affaHUr^ 
Et voyant que Fefpoir commence à me faillir ^ 
Ma douleur Je rengrege^ & mon cruel martyre 
S^augmente & deuient pire. 

Et fi quelque plaifir Coffre deuant mes yeux y 
Qui penje confoler ma raifon abattue , 
Il n^ajfiige^ & le Ciel meferoit odieux ^ 
Si là haut Vignorois ce qi^elle eft deuenuê. 

Gefné de tant £ ennuis y ie nCefionne comment 
Enuironnd d^ Amour & dufafcheux tourment ^ 
Qiientre tant de regrets fon abfence me liure^ 
Mon efpn't a peu viure. 

Le bien que ^ay perdu me va tyrannifant^ 
De mes plaifir s pajfei mon ame efl combatuè, 
Et ce qui rend mon mal plus aigre & plus cuifant^ 
C^efl qtion ne peut fçauoir ce qi^elle eft deuenuê. 

Et ce cruel penfer qui fans cejfe me fuit ^ 
.Du traiâl de fa beauté me pique iour & nuiél^ 
Me grauant en Pefprit la miferable kifloire 
D^vne fi courte gloire. 

Et ces biens qu'en mes maux encor il me faut voir 
Rendroient d^vn peu d'efpoir mon ame entretenue j 
Et m* y confolerois fi ie pouuois fçauoir 
Ce qv^ ils font deuenus & qi^elle efl deuenuê. 

Plaifirs fi tofl perdus^ helas ! où efles vous? 
Et vous chers entretiens qui me fembliei fi doux, 
Oà efles^vous allei? & où s^eft retirée 
Ma belle Cytheree? 
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Ha triftefouuem'r (Tvn bien fi toft paM^ 

Las! pourquoy ne la voy-ie? oupourquoy Pay-ne veuéf 

Ou pourquoy* nwn efprit d!angoiffes oppreffé^ 

Ne peut^ defcouunr ce qi^elle eft deuenui. 

En vaînj helas! en vain^ la vas^tu dépaignant 
Pour Jlatier ma douleur ^ fi le regret poignant 
De m? en voirfeparé^ d'autant plus me tourmente 
Qju^on me la reprefente. 

Seulement aufommeil i'ay du contentement j 
Qui la fait voir prefente â mes yeux toute nuëy 
Et chatouille mon mal âvn faux reffentiment^ 
Mais il ne me dit pas ce qitelle eft deuenui. 

Encor ce bien n^oMig^j H n'y faut plusfonger^ 
C'eft fe paiftre de vent que la nuiél s'alléger 
D*vn mal qui tout le iour me pourfuit & m'outrage 
Vvne impiteufe rage. 

Retenu dans des nœuds qu'on ne peut deflier^ 
Il faut priué d^efpoir que mon cœur s^efuertui 
Ou de mourir. bien toffl^ ou bien de l'oublier y 
Pais qu?on ne peut fçauoir ce qt/elle eft deuenué. 

Comment! que ie F oublie? Hà Dieu ie ne le puis^ 
L'oubly ii efface point les amoureux ennuis 
Que ce cruel tyran a graué dans mon ame 
En des lettres de^ame. 

Il me faut par la mort finir tant de douleurs, 
Ayons donc à ce point Famé bien refolué, 
Etfimffant nos iours finijffbns nos mal^heurs, 
Puis qi^on ne peut fçauoir ce quelle eft deuenui. 



172 PLAINTE. 



Adieu donc clairs Soleils^ fi diuins &fi beaux ^ 
Adieu P honneur f ocré des fore fis & des eauxj 
Adieu monts ^ adieu prej^ adieu campagne verre 
De vos beautei deferte. 

Las! receuei mon orne en ce dernier adieu ^ 
Puis que de mon mal'-heur ma fortune efi vaincue, 
Mif érable amoureux ie vay quiter ce lieu, 
Pour fqauoir aux Enfers ce qu^elle efi deuenui. 

Ainfi dit Amiante alors que de fa voix 
Il entama les cœurs des roches & des bois, 
Plorant & foufpirant la perte (Tlacee, 
Uobiet de fa penfee. 

Affin de la trouuer, il s^ encourt au trefpas, 
Et comme fa vigueur peu à pejt diminué. 
Son ombre plore & crie en defcendant là bas, 
Efprits, hé! dites^moy, qu^efi^lle deuenui? 




Ode. 




ornais nepourray^te bannir 
Hors de moy V ingrat fouuenir 
De ma gloire fi toftpaffee? 
Toufiourspour nourrir monfoucy^ 

Amour cet enfant fans mercy^ 

Uqffrira^l à ma penfeef 

Tiran implacable des cœurs, 

De combien éPameres langueurs 

As^tu touché ma fantafief 

De quels maux m'as-tu tourmenté, 

Et dans mon efprit agité. 

Que n^a point fait la ialoufie? 

Mes yeux aux pleurs accouftumei, 
Du fommeil n'eftoient plus ferme^. 
Mon cœur fremiffbit fous la peine, 
A veu éœil mon teint iaumjbit. 
Et ma bouche qui gemiffoit. 
De foufpirs eftoit toufiours pleine. 
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Aux caprices abandonné^ 
Verrois d/vn efprit forcené^ 
La raifort cédant à la rage^ 
Mes fens des defirs emporte\ 
Flottaient confus de tous cofte^j 
Comme vn vaiffeau parmy Porage, 

Blafphemant la terre & les CieuXj 
Aîefmes ie m'eflois odieux 
Tant la fureur troubloit mon ame^ 
Et bien que mon fang amaffé 
Autour de mon cœur fufl glaffi 
Mes propos v^efioient que de Aame, 

Fenfifj frénétique y & refuant^ 
Uefprit troublé j la tefte au vent, 
Uail hagardy le vifage blefme^ 
Tu me fis tous maux efprouuer 
Et fans iamais me retrouuer 
le m'allois cherchant en moy mefme. 

Cependant lors que ie voulois 
Par raifon enfreindre tes loix 
Rendant ma Jlame refroidie. 
Pleurant ^accufay ma raifon^ 
Et trouuay que la guerifon 
Eji pire que la maladie, 

Vn regret penfif & confus 
D^'auoir efté & n^eftre plus 
Rend mon ame aux douleurs ouuerte^ 
A mes defpens las / ie voy bien y 
Qu^vn bonheur comme eftoit le mien 
Nefe cognoifl que par la perte. 



Sonnet 



Sur la mort de M. Rapin. 




affant, cy gifi RAPIN ^ la gloire defon âge, 
Superbe honneur de Pinde & defes beaux fecrets , 
Qui viuant furpaffa les Latins & les Grecs, 
Soit en profond fçauoîr, ou doucearde langage. 



Eternifant fon nom auecf maint haut ouurage» 
Au futur il laiffa mile poignants regrets. 
De ne pouuoir attaindre, ou de loin, ou de près, 
Au but où le porta Peftude & le courage. 

On dit, & ie le croy, qu'Apollon fut ialoux, 
Le voyant comme vn dieu reueré parmy nous. 
Et qu'il nûft de rancmur fi. toftfin à fa vie, 

Confidere, paffant, quel il fut icy bas, 
Puifque fur fa Vertu les dieux eurent enuie. 
Et que tous les humains y pleurent fon trefpas. 





DlSCOVRS 



DVne Maquerelle. 




epuis que ie vous ay quitté 
le nf enfuis allédepùé, 
Voire aujfi, remply de colère 
Qitvn voleur qu*on meine engaUere^ 

Dans vn lieu de mauuais renom 

Où iamais femme rûa dit non. 

Et là ie ne vis que Phofteffe^ 

Ce qui redoubla ma trifteffe^ 

Mon amy^ car i'auois pour lors 

Beaucoup de graine dans le corps» 

Cejie vieille branflant la tefte^ 

Me dit excufei^ c'efl la fefte 

Qui fait que Von ne trouue rien. 

Car tout le monde eft lan de bien, 

Et fi i'ay promis en mon ame 

Qu'à ce iour pour euiter blafme, 

Ce péché ne fèroit commis* 

Mais vous eftes de nos amis, 

Parmanenda ie vous le iure, 

Il faut pour ne vous faire iniure, 
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Après mêfme auoir eu le f oing 
De venir chei nous àe fi loing^ 
Que ma chambrière ^enuoye 
lufques à Pefcu de Sauoye : 
Là mon amy tout évn plainfaut 
On trouuera ce qiiil vous faut. 
Que i^ayme les hommes de plume j ' 
Quand ie les voy mon cœur s^alluma^ 
Àutresfois fay parlé Latin^ 
Difcourons vn peu du deJUn, 
Peut'dl forcer les profefiesy 
Les pourceaux ont^ils des vejies^ 
Dites nous quel autheur efcrit 
La naiffance de VAntechrifi. 
O le grand homme que VirgUle, 
Il me fouuient de VEuangile 
Que le preftre a dit auiourdfhay : 
Mais vous prenej beaucoup iennuy : 
Ma feruante eft vn peu tardiue^ 
Si faut'-il vrayment qv?elle arriue 
Dans vn bon quart d'heure éficy. 
Elle m'en fait toufiours ainfi. 
En attendant prenef vn fiege 
Vos efcarpins r^ont point de liège. 
Voftre collet fait vn beau tour, 
A la guerre de Montcontour 
On ne portait point de rotonde : 
Vous ne voulej pas qu^on vous tonde ^ 
Les chofes grands font de faifon^ 
le fus àutresfois de maifon 
Doéle, bien parlante^ & habille 
Autant que fille de la ville ^ 
le mejaifois bien décréter ^ 
Et nul ne of^ entendait peter 
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Que ce ne fufl dedans ma chambre, 

Faucy touftours vn collier ^ ambre ^ 

Des gonds neufs ^ mes foulliers noircis^ 

Feuffe peu captiuer Narcis, 

Mais hélas ! eftant ainfi belle 

le ne fus pas long temps pucelle. 

Vn cheualier d'auihorité 

Achepia ma virginité^ 

Et depuis auec vne drogue ^ 

Ma mère qui faifoit la rogue 

Quand on me parloit de cela 

En trois iours me repucela, 

l'eftois faiéle à fon badinage : 

Âpres pour feruir au me f nage y 

Vn prélat "me voulant auoir. 

Son argent me mift en deuoir 

De le feruir^ & de luy plaire ^ 

Toute chofe requiert fallaire : 

Puis après voyant en effeél 

Mon pucelage tout refait. 

Ma mère en fon meftier fçauante^ 

Me mit vne autresfois en vente. 

Si bien qurvn ieune trefoner. 

Fuji le troifiefme aduenturier 

Qui fit bouillir noftre marmite : 

Fapris autresfois d^vn Hermite 

Tenu pour vn fçauant parleur, 

Qu^on peut defrober vn voleur ^ 

Sans fe charger la confcie/tce. 

Dieu m'a donné cefle fcience, 

Ceft homme auffi riche que lait. 

Me fi fi efpoufer fon valet ^ 

Vn homme qui fe nommait Blaife, 

le ne fus onc tant à mon aife 
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Qt^à l'heure que ce gros manant 
Alloit les refles butinant y 
Non pas feullement de fon mai/Ire^ 
Mais du cheualier & du preftre. 
De ce cofié Veus mille fransy 
Et i'auois ià depuis deux ans 
Auec ma petite pratique ^ 
Gaigné de quoy leuer boutique 
De tauerm'er 4 Mont^lhery 
Où naquift mon panure mary. 
Helas! que c^eftoit vn bon homme j 
Il auoit eflé iufqu'à Rome^ 
Il chantoit comme vn roffignol. 
Il fçauoit parier Efpagnol 
Il ne receuoit point d'efcornes 
Car il ne porta pas les cornes j 
Depuis qu^auecques luy ie fus. 
Il auoit les membres tou^ffus^ 
Le poil efl vn figne de force. 
Et ce figrte a beaucoup d'amorce, 
Parmy les femmes du meftier, 
II' eftoit bon arbalefirier^ 
Sa cuiffe eftoit de belle marge. 
Il auoit Vefpaule bien large^ 
Il eftoit ferme de roignonsy 
Non comme ces petits mignons ^ 
Qui font de la fainéle nitouche^ 
Anfi toft que leur doigt vous touche ^ 
Ils n^ofent pouffer qu^à demy, 
Celuy-là pouffoit en amy^ 
Et ti^ auoit ny mufcle ny veine 
Qu'il ne pouffaft fans perdre haleine : 
Mais tant & tant il a pouffé , 
Qjien pouffant il eft trefpaffé. 
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Soudain que f on corps fufi en terre, ' 

U enfant amour me fi fi la guerre, 

De façon que pour mon amant, 

le prins vn bateleur Normant, 

Lequel me donna la verolle. 

Puis luy pretay fur fa parole, 

Auant que ie cogneuffe rien 

A fon mal, prefque tout mon bien» 

Maintenant nul de moy 9^a cure^ 

lefiefchy aux loix de nature, 

le fuis auffi, feiche qj^vn os, 

le ferois peur aux huguenos 

En me voyant ainfi ridée. 

Sans dents & la gorge bridée, 

S^ûs ne mettoient nos vifions 

Au rang de leurs derifons, 

le fuis vendeufe de chandelle 

Il ne s^en voit point deftdelle. 

En leur eftat, comme ie fuis, 

le cognais bien ce que ie puis, 

le ne puis aimer la ieuneffe 

Qui veut auoir trop definejfe, 

Car les plus* fines de la Cour 

Ne me cachent point leur amour. 

Telle va fouuant à VEglife 

De qui ie cognais, la feintife, 

Telle qui,veurfof^fait mer 

Dit que <^efl pour èommunier, 

Mais la chofe m^eft indiquée, 

C*efl pour eflre communiquée 

A fes amys par mon moyen. 

Comme Heleine fufl Km Troyen, 

Quand la vieille fans nulle honte, 

M^eufl acheuéfon petit conte. 



f^A Commiffairé illec pdffa^ 
Vn fergent la porte pouffa ^ 
Sans attendre la chambrière 
le fortis par Vhuis de derrière j 
Et m'en allay ckej le voifin 
Moitié figue & moitié raifin^ 
N^ ayant ny trifleffe ny ioye 
De r^auoir point trouué la proye. 
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'*ay vejcujans nulpenfement, 
Me laiffant aller doucement 
A la bonne loy naturelle^ 
Et ne fçaurois dire pourquoy 
La mort daigna penfer à moy^ 
Qui liay daigné penfer en elle. 
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ŒVVRES POSTHVMES 



Dialogue. 
Cbmt &. Phylis. 



1 hjrlù ail de mùn caur 6* moitié de moy mefme, 
1 Mon amour j qtaterendletifagefi blejme? 
\ Quels fangJott, queUfoufpirs^ quelles nouaelles pieu 
3 Noyent de tei beauiej let grâces & lesjleursf 



Ma douUur e^ ji grandt (T ji grand mon martyre 
Qi^il ne Je peut Clorù, ny eontprtnàn ny dire. 



Ces rttaùuiems igare^, ces pemjers eJperduS) 
Ces regrets & ces cris par ces bois efpamdus : 
Ces regards la*giti§aiu en leur* fLamme* difereties, 
AU foMt dâ lem Amour Ut paralies fecretus. 
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PHYLIS. 

Hà Dieu gu^vn diuers mal diuerfsment me point! 
Paymel hélas non, Chris , non non, ie n^ayme pàini, 

CLO&IS. 

La honte ainfi dément ce que V Amour decelle, 
La Jlamme de ton cœur par tes yeux étincelle : 
Et ton filence mefme en ce profond malheur, 
PPeft que trop éloquent â dire ta douleur : 
Tout parle en ton vifage, & te voulant contraindre, 
U Amour vient malgré toy fur ta léure à fe plaindre : 
Pourquoy veux^tu Phylis, aymant comme tu fais. 
Que l* Amour fe démente en fes propres effets? 
Ne fçay^u que ces pleurs, que ces douces œillades. 
Ces yeux quife mourant font les autres malades. 
Sont théâtres du cœur oà P Amour vient iouér 
Les penfers que la bouche a honte d^auouirf 
tPenfay doncq* point la fine & vainement ne cache 
Ce qy?il faut malgré toy que tout le monde f cache. 
Puis que le feu d^ Amour dont tu veux triompher. 
Se monftre d^ autant plus qiton le penfe efiouffer. 
IJ Amour efl vn enfant nud, fans fard (r fans crainte, 
Qui fe plaifl qu'on le voye & qui fuit la contrainte : 
Force doncq tout refpeél, & ma fillete croy 
Qu'vn chacun efl f met à P Amour comme toy. 
En ieuneffe i'aymé, ta mère fit de mefme : 
Lycandre aima Lifis, & Felifque Philefme : 
Et fi Paage efteignit leur vie & leurs foufpirs. 
Par ces plaines encor^ on en fent les Zephirs; 
Ces fieuues font encot^ tout enMei de leurs larmes. 
Et ces prei tout rouis de tant d* amoureux charmes, 
Eneor voit^on VEcho redire leurs.chanfons, 
Et leurs noms fur ces bois grauei en cent façons. 
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Mefnus que penfes'^tu Hermione la belle 
Qta/emble contre Amour fi fiere tr fi cruelle ^ 
Me dit tout franchement en plorant Vautre iour^ 
Qjn^elle eftoit fans amant mais non pas fans Amour : 
Telle encor qi^on me voit t'aime de telle forte ^ 
Que Veffet en eft vif fi la caufe en efl morte, 
Es cendres (FAmyante Amour nourrit ce feu 
Que iamais par mes pleurs eflaindre ie rtay peu : 
Mais comme d'vnfeid trait fut noflre ame entamée, 
Par fa mort mon amour r/en efl moins er^fiammée. 

PHTLIS. 

Hâ tien dy dauantage & de grâce ne rends 

Mes maux plus douloureux ny mes ennuysplus grands. 

CLO&IS. 

D'où te vient le regret dont ton ame efl faifie, 
Efl ce infidélité, mépris ou iahufief 

PHYLIS. 

Ce r^efi ny Vvn ny Vautre, & mon mal rigoureux 
Excède doublement le tourment amoureux, 

CLO&IS. 

Mais ne peut^on fçauoir le mal qui te poffede ? 

PHTLIS. 

A qmoy ferviroit-û puis qn^il eft fans remède? 

CLO&IS. 

Volontiers les enmtu ^alegemt aux difcours. 
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PHTLIS. 

Las! ie ne veux aux miems ny fùU ny féomrs. 

* 

La douleur que Ion cache eft la plus inhumaine. 

PHYLIS. 

Qui meurt enfe taifant femble mourir fans peine. 

CLO&IS. 

Peut~eflre la difant te pourray-4e guarir, 

PHYLIS, 

Tout remède eft fafcheux alors qu^on veut mourir, 

CLO&IS. 

Au moins auant ta mort dy où le mal te touche. 

PHTLIS. 

Le fecret de mon cœur ne va point en ma bouche, 

CLO&IS. 

Avec toy mourront donc tes ennuis rigoureux. 

PHYLIS. 

Aion cœur eft vn fepulchre honorable pour eux. 

CLO&IS. 

le voy bien en tes yeux quelle eft ta maladie. 

PHTLIS. 

Si tu la voyj pourquoy veux'^tu que ie la die? 



CLORIS BT PHTLIS. 189 

CLO&IS. 

Si iê ne me deçoy ce mal te vient d^éumer. 

PHTLIS. 

Chris j (Pvn double feu ie me fens confommer. 

CLO&IS. 

La douleur malgré^toy la langue te defnouê. 

PHTLIS. 

Mais faut-il à ma honte helas que ie Paduoui? 

Et que ie die vn mal pour qui iufques icy, 

Peus la bouche fermée & le cœur fi tranfiy 

Qyleftovffant mesfoufpirsy aux bois, auxprei, aux pleines, 

le ne peux, & n^ofé difcourir de mes peines? 

Auray^e affei d? audace à dire ma langueur? 

Ha perdons le refpeB où i'ay perdu le cœur. 

Faune, i^aime, Cloris, ir cet enfant éEryce 

Qui croit que c^ejl pour moy trop peu que (Pvn fuplice, 

De deux traits qj^û tira des yeux de deux amans, 

Caufe en moy ces douleurs & ces gemijfemens : 

Chofe encore inouye & toutesfois nonfainte. 

Et dont iamais Bergère à ces bois ne /eft plainte, 

CLO&IS. 

Serois-il bien pqfible ? 

PHTLIS. 

A mon dam tu le vois. 

CLORIS. 

Comment qttonpuiffe aimer deux hommes â la fois? 



I5K> DIALOGUli. 



PHYLIS. 

Mon malheur un cecy tiefi que trop véritable : 

Mais las! il efl bien grand puis qu'il n^efl pas croyable, 

CLO&IS. 

Qui font ces deux Bergers dont ton cœur efl ipoint? 

PHYLIS. 

Aminte^ & Philemon^ ne les cognoy^tu point? 

CLO&IS. 

Ceux qui furent bleffei lors que tu fus rame, 

PHYLIS. 

Ouy ces deuXj dont ie tiens & Vhonneur & la vie, 

CLO&IS. 

Penfçay tout le difcours^ mais dy moy feulement 
Comme amour par leurs yeux charma ton iugement, 

PHYLIS. 

Amour tout defpité de nrauoir point de Jlefche 
Affei forte pour faire en mon cœur vne brefchej 
Voulant qu'il ne fuft rien dont il ne fuft vainqueur. 
Fit par les coups d'autruy cette plaie en mon cœur^ 
Quand ces Bergers naurés, fans vigueur & fans armes. 
Tout moites de leur fang^ comme moy de mes larmes. 
Prés du $atyre mort (t de moy que Vennuy 
Rendoit en apparence auffi morte que luy^ 
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Firent voir à mes yeux drvne piteufe forte 
Qv^autant que leur amour leur valeur efloii forte. 
Ce traiflre tout couuert de famg & de pitié ^ 
Entra dedans mon cmur^ fous couleur d^amàii^ 
Et fi^y fut pas plufloft que morte ^ froide y & blefme. 
le ceffé tout en pleurs d^efire plus à moy^mefme^ 
Foublié père & mère y & troupeaux j ir maifon^ 
Mille nouueaux defirs faifrent ma raifon : 
Verre deçà delà^ furieufe infenfee^ 
De penferSy en penfers, s'efgara ma penfee^ 
Et comme la fureur eftoit plus douce en moy^ 
Reformant mes façons ^ ie leur donnois la loy^ 
Paccommodois ma grace^ agençais mon vifage^ 
Vn ialoux foin de plaire excitoit mon courage : 
F allais plus retenue & compofois mes pas^ 
F apprenais à mes yeux à former des appas. 
le voulais femblef belle ^ tr m'efforçais à faire 
Vn vifage qui peufl également leur plaire^ 
Et lors qitils me voyaient par hafard tant fait peUj 
lefriffonnois de peur^ craignant qt^ils etiffent veu 
Tant i'efiois en amour innocemment coupable^ 
Quelque façon en moy qui ne fufi agréable. 
Ain fi toujours en t ronce en ce nouueaufoucy 
le difois à par'^moy^ las mon Dieu qu'eft-^ecy! 
Quel foin qui de mon camr s^eflant rendu le maifire. 
Fait que ie ne fuis plus ce que ie foulais eflre : 
D^oà vient que iour ir nuiét ie n'ay point de repos f 
Que mes foufpirs ardens trauerfent mes propos ^ 
Que loin de la raifon tout confeil ie reiette. 
Que ie fois fans fuiet aux larmes fi fuiette ! 
Ha ! faite refpondoy^e après en me tançant. 
Non ce n'eft que pitié que ton ame reffant 
De ces Bergers blejejy te fafche-tu cruelle. 
Aux doux reffentimens d\n aéle fifidellet 
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Seroù'tu pas ÎHgrate en faifant autrement? 

Ainfi ie me JlaUois en ce faux iugemeniy 

Eflimant en ma peine aueugle & langoureufe, 

Eftre bien pitoyable, & mm pas amoureufe. 

Mais las! en peu de temps ie cogneu mon erreur. 

Tardi'ue cognoiffance à fi prompte fureur / 

Fapperceu, mais trop tard, mon amour véhémente, 

Les cognoiffant amans, ie me cogneus amante. 

Aux rayons de leur feu qui luit fi clairement, 

Helas ! ie vy leur Jtame & mon embrafement. 

Qui croiffant par le temps s^ augmenta d'heure en heure, 

Et croiftra, /ay^ie peur iufqv^à tant que ie meure. 

Depuis de mes deux yeux le fommeil fe bannit, 

La douleur de mon cœur- mon vifage fannit. 

Du Soleil à regret la lumière n^efclaire. 

Et rien que ces Bergers au caur ne me peut plaire,. 

Mes Jlefches & mon arc me viennent êtmefpris, 

Vn choc continuel fait guerre à mes efprits, 

le fuis du tout en proye à ma peine enragée. 

Et pour moy comme moy toute chofe efi changée : 

Nos champs ne font plus beaux, ces prés ne font plus verts, 

Ces arbres ne font plus de feuillages couuerts. 

Ces ruiff eaux font troublej des larmes que ie verfe. 

Ces Jleurs n'ont plus d'émail en leur couleur diuerfe, 

Leurs attraits fi pUUf ans font changei en horreur, 

Et tous ces lieux maudits n^infpirent que fureur» 

Icy comme autres fois, ces pâtii ne Jleuriffent, 

Comme moy de mon mal mes troupeaux s' amai griffent. 

Et mon chien nCabayant femble me reprocher, 

Que Vaye ore à mefpris ce qui me fut fi cher : 

Tout nfefl à contre^cœur horfmis leur fouuenance : 

Hélas! ie ne vy point finon lors que fy penfe. 

Ou lors que ie les vois, & que viuante en eux. 

le puije dans leurs yeux vn venin amoureux. 
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Amour qui pcmr mon mal me rend ingêmeufe^ 
Donnant iréuo à ma pemo ingrate & fwrieufe^ 
Los voyant ma pormet Pvfage de raifon^ 
Ajin que ie m^ efforce après leur guarifon, 
Mefaitpenfer leurs mauxj mais las! en vain iUffaye 
Par vn mefmo appareil pouuoir guarir ma playe: 
le fonde de leurs coups ¥efirange profondeur y 
Et ne m'eftonne point pour en voir la grandeur : 
Peftuue de mes pleurs leurs bleffeures fanglantes^ 
Helas à mon malheur bleffeures trop hleffantes! 
Puifyue vous me tuejj & que mourant par vous^ 
lefouffre en vos douleurs ^ & languis en vos coups. 

CLO&IS. 

Brident ils comme toy â^ amour demefuree ? 

PHTLIS. 

le nefçay, toutesfois, fen penfé efire affeuree. 

CLO&IS. 

V amour fe perfuode affei légèrement. 

PHTLIS. 

Mais ce que Ion dedre on le croit aifément. • 

CLO&IS. 

Le bon amour pourtant fiefi point fans desjlance, 

PHYLIS. 

le te diray fur quoy fay fondé ma croyance : 

Vn iour comme il aduint qi^Aminte eftant blecé. 
Et qtt eftant de fa playe & i amour opprefféj 
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Ne pouvant clorre F œil efueilU du martyre, 

Se plaignait eh plorant d'vn mal qttil jtofoit dire : 

Mon cœur qui du paffé le voyant» fe fouuùn, • 

A ce piteux obieél toute pitié deuint, 

Et ne pouuant fouffrir de fi dures alarmes , 

S^ouurit â la douleur , & mes deux yeux aux larmes. 

Enfin comme ma voix ondoyante à gransjlots, 

Eufi trouué le paffage entre mille fanglots, 

Me forçant en Vaccei du tourment qui me gréue, 

Pobtins de mes douleurs à mes pleurs quelque tréue. 

le me mis -à chanter, & le voyant gémir, 

En chantant vinuitois jes beaux yeux â dormir : 

Quand luy tout languiffant tournant vers moyfa tefte, 

Qui/embloit vn beau lys battu de la tempefle, 

Me lançant vn regard qui le cœur me fendu, 

lyvne voix rauque & caffe ainfi mejrefpondit : 

Phylis comment veux^tu qitakfent de toy ie viue, 
Ou bien qu^en te voyant ^non\ame ta captiue, 
Trouue pour endormir jSi tourment furieux, 
Vne nuit de repos au iour de tes beaux yeux? 
Alors toute furprife en fi prompte nouuelle, 
le mUnfuy de vergongne où Filemon m'appelle, 
Qui nauré comme luy de pareils accidens, 
Languiffoit en ces maux trop vifs & trop ardans, 
Moy qu'vn deuoir efgal à mefme foing inuite, 
le m* approche de luy, fes playes ie vifite, 
Mais las en m^appreftant â ce piteux dejfein, 
Son beau fang qui s^efmeut iallit dejfus mon fein; 
Tombant efuanouy toutes fes playes s'ouurent. 
Et fes yeux comme morts de nuages fe couurent» 

Comme auecque mes pleurs ie l'eus fait reuenir, 
Et me voyant fanglante entnes bras le tenir. 
Me dit. Belle Phylis, fi l'amour n'efi vn crime, 
Ne mefprifei le fang qu'efpand cette viorne. 
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On^dit qitefiant touché de mortelle langueur 
Tout lefang fe refferre & Je retire au caur, 
Las! vous eftes mon cœur, où pendant que v expire j 
Mon fong bruflé éPamour, s^vnit & fe retire, 
Ainfi de leurs deffeins ie ne puis plus douter , 
Et lors moy que V amour oncques nefceut dompter, 
le me fentis vaincue, & gliffer en mon ame. 
De ces propos fi chauds & fi bruftans de Jiame, 
Vn rayon amoureux qui m'enfiamma fi bien, 
Que tous mes froids dédains n'y feruirent de rien. 
Lors ie m'en cours de honte où la fureur m'emporte, 
N'ayant que la penfée & l'amour pour efcorte. 
Et fuis comme la Biche à qui l'on a percé 
Le fianc mortellement d'vn garrot trauerfé. 
Qui fuit dans les forefis, & toufiours auec elle 
Porte fans nul efpoir fa bleffeure mortelle : 
Las! ie vais tout de mefme, (r ne rr^apperçoy pas, 
O malheur! qiiauec moy, ie porte mon trefpas, 
le porte le tyran qui de poifon m^enyure, 
Et qui fans me tuer en ma mort nu fait viure, 
Heureufefans languir fi long temps aux abois, 
Pen pouuois efchaper pour mourir vne fois, 

CLO&IS. 

Si à? vne mefme ardeur leur ame eft e/iflammée. 
Te plains'^tu d'aimer bien & éPefhre bien aimée? 
Tu les peux voir tous deux, & les fauorifer, 

"PHYLIS. 

Vn caurfe pourroit^nl en deux parts diuiferf 

CLOB.IS. 

PourqtÊoy non ! cefi erreur de la fimpleffe humaine, 
La foy fie fi plus aux cmurs qtivne Chimère vaine, 
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Tu dois fans t^arnfiêr à la fidélité , 

Tê fendr des amans comme des Murs âEfiéy 

Qui ne plaifent aux yeux qtiêftani toutes m>uuelles: 

Nous auons de nature aufein doubles mammelles. 

Deux oreilles^ deux yeux, & diuers fentùnensy 

Pourquoy ne pourrionsHtous auoir diuers amans? 

Combien en cognoijfai4e à qui tout eft de mijef 

Qui changent plusfouuent éP amans que de chemife; 

La grâce y la beauté, la ieun^e & V amour, 

Pour les femmes ne font qtivn empire d^vn tour : 

Encor que d'vn matin {car à qui bien y penfe) 

Le midy f^eft que foin, le foir que repentance; 

Puis donc qv? amour te fait d'amans prouifion, 

Vfes de ta ieuneffe, & de Voccafion, 

Toutes deux comme vn trait de qui Ion perd la trace, 

S'enuolent, ne laiffant qiivn regret en leur place : 

Mais fi ce procéder encore Vefi nouueau, 

Choifi lequel des deux tefemble le plus beau, 

PHYLIS. 

Ce remède ne petu â mon mal fatisfiure, 

Puis nature & Pamour me diffend de le faire, 

En vn choix fi douteux ^efgare mon defir. 

Ils font tous deux fi beaux qv?on n^y peut que choifir. 

Comment beaux, ha ! Nature admirable en ouurages, 

Nefifl iamais deux yeux, ny deux fi beaux vifages! 

Vn doux afpeB quifemble aux amours conuier; 

Vvn n'a rien qtien beauté Foutre puiffe enuier, 

L'vn eft brun, l'autre blond &fon poil qui fe dore. 

En filets blondifans, eftfemblable â F Aurore, 

Quand toute écheuelée, à nos yeux foufriant. 

Elle émaille de Jleurs les portes éPOriant : 

Ce taint blanc & vermeil où l'amour rit aux grâces. 

Cet ail qui fond des cmurs les rigueurs & les glaces. 
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Qui foudroyé en regards, éblouyt la raifon, 

Et tui en Bafilic <Pamoureufe poifçn ; 

Cette bouche Ji belle &fi plaine de charmes y 

Où P amour prend le miel dons il trempe fes armes, 

Ces beaux traits de dif cours Ji doux & fi puijfans, 

Dont amour par Voreille affuietit mes fens, 

A ma foible rai/on font telle violence, 

Qju^ils tiennent mes defirs en égale balance : 

Car fi de l'vn des deux ie me veux départir, 

Le Ciel non plus que moy ne le peut confentir : 

L'autre pour eftre brun aux yeux na moins de Jiammes , 

Ilfeme en regardant du foufre dans les âmes. 

Donne aux cœurs aueuglef la lumière & le iour. 

Ils femblent deux Soleils en la Sphère d'amour : 

Car fi l'vn eft pareil à V Aurore vermeille. 

L'autre en fon taint plus brun a la grâce pareille 

A VAfire de Venus qui doucement reluit. 

Quand le Soleil tombant dans les ondes s'enfuit : 

Sa taille haute & droite & (fvn iufte corfage. 

Semble vn pin qui s'ejleue au milieu d'vn bocage ; 

Sa bouche eft de corail, où Ion voit au dedans. 

Entre vn plaifimt foufris les perles de fes dents, 

Qui refpirent vn air embaumé tPvne haleine 

Plus douce que l'œillet ny que la mariolaine, 

D'vn brun méfié de fangfon vifage fe point. 

Il a h iour aux yeux & la nuit en fon tains : 

Où Vamotw Jlamboyant entre nulle eftincelles. 

Semble vn amas brillant des efloiles plus belles, 

Quand vne nuit fer aine avec fes bruns Jlambeaux, 

Rend le Soleil ialoux en fes iour s les plus beaux, 

Son poil noir & retors en grosjhccons ondoyé. 

Et crefpelu reffemble vne toifon defoye : 

C'eft en fin comme Pautre vn miracle des Cieux : 

Morn ame pour les voir vient toute dans mes yeux, 
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Et rouie en Vobiet de leurs beautés extrêmes^ 
Se retrouuant en eux, fe perd toute en fay-^me/mes. 
Las ainfi ie ne fçay que dire ou que penfer, 
De les aimer tous deux r^efi'^e les offencerf 
Laiffer Vvn^ prendre Vautre, â Dieux ejM pqffiblef 
Ceferoit les aimant vn crime irremiffible; 
Ils font tous deux égaux de mérite, & defoy; 
Las je n^aime rien qu'eux, ils f^ aiment rien quemoyf 
Tous deux pour me fauuer hasardèrent la vie. 
Ils ont me/me defein, me/me amour, me/me enuie. 
De quelles paffions mefentay^e émouuoir! 
L'amour, Vhonneur, la foy, la pitié, le deaoir, 
De diuers fentimens également me troublent, 
Et me penfant aider mes angoijfes redoublent : 
Car fi pour effayer à mes maux quelque paix. 
Parfois oubliant Vvn, en P autre ie me plais, 
U autre tout en colère à mes yeux Je prefonte. 
Et me monftrant fes coups, fa chemife fanglamte. 
Son amour^ fa douleur, fa foy, fon amitié. 
Mon cœur fe fend dP amour & s^ouure â la pitié. 
Las ainfi combatué en cefte eftrange guerre. 
Il fi?eft grâce pour moy au Ciel ny fur la terre, 
Contre ce double effort débile efl ma vertu. 
De deux vents oppofei mon cœur eft combatu. 
Et refte ma pauure ame entre deux efiovffée, 
Miferable defpouille & funefte trophée. 
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'avoir crainte de rian^ & ne rien efpérer^ 
Amy^ c^eft ce qui peut les hommes bien^heurer ; 
Payme les gens hardis^ dont Pâme non commune^ 
Morgant les accidens, fait tefte à la fortune ^ 
Et voyant le foleil de fiamme reluifanty 
La nuit au manteau noir les Àftres conduifant^ 
La Lune Je ma/quant de formes différentes. 
Faire naître les mois en Jes courfes errantes^ 
Et Us deux fe mouvoir par refforts difcordansy 
Les vus chauds tempére^^ & les autres ardens^ 
Qui ne s'emouvant point ^ de rien n'ont Famé attainte^ 
Et liront en les voyant^ efperance ni crainte. 
Mefme fipefle me fie avec les Elemensj 
Le Ciel ^airain tombait iujques auxfondemenSj 
Et que tous fe froiffaft dPvme étrange tempefle^ 
Les efclats fans frayeur leur frapperoyent la tefte ^ 
Combien moins les affauts de quelque paffion 
Dont le bien & le mal i^eft qu^vne opinion? 

Ni les honneurs perdus^ ni la richeffe acquife, 
N^ auront fur f on efprit, ni puiffance, niprife* 
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Dy moy, qi^êft-ct qiion doù plus chèrement aymer 
De tout ce que nous donne ou la Terre ou la Mer? 
Ou ces grans Diamans^fi brûlons à la veuéy 
Dont la France fe voit à mon gré trop pourveui^ 
Ou ces honneurs cuifans^ que la faveur départ 
Souvent moins par raijon^ que non pas par hafard^ 
Ou toutes ces grandeurs après qui Von abbaye, 
Qui font qw'vn Prefident dans les procès s'égaye. 
De quel œil, trouble, ou clair, dy-moy, lesdoit-on voir^ 
Et de quel appétit au cœur les recevoir? 

le trouue, quant â moy, bien peu de différence 
Entre la froide peur, & la chaude efpérance, 
D^autant que mefme doute également affaut 
Noftre efprit qui ne fçait au vray ce qu'il luyfaut. 

Car eftant la Fortune en f es fins incertaine, 
U accident non prévu nous donne de la peine; 
Le bien inefperé nous faijtt tellement, 
Qu^ilnous gelé lefang, Pâme & le Jugement, 
Nous fait frémir le cœur, nous tire de nous'-mefmês ; 
Ainfi diverfement faifis des deux extrêmes. 
Quand lefuccés du bien au defir nUfl égal, 
Nous nous fentons troublei du bien comme du mal. 
Et trouvant mefme effet en vn fujet contraire. 
Le bien fait dedans nous ce que le mal peut faire. 

Or donc, que gagne^t^^n de rire, ou de pleurer? 
Craindre confufement, bien', ou mal efperer? 
Puifque mefme le bien excédant notre attente, 
Nousfaififfant le cœur, nous trouble, & notu tourmente. 
Et nous defobligeant nous mefme en ce bon^ur, 
La ioie & le plaifir notu tient lieu de douleur. 
Selon f on roolle, on doit iouir fon perfonnage, 
Le bon fera méchant, infenfé Phemmefage, 
Et le prudent fera de raifon deveftu, 
S^Ufe monflre trop chaud àfuivre U vertu; 
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Combien plus celuy^la dont Pardêur non commune 
Elève fos deffeins jufqu^ûu Ciel de la Lune, 
Et fe primant Pefprii de/es plus doux plaifirs, 
A plus qv^û ne Je doit, laije aller f es dejirsf 

Va donc, & d'vn cœur foin voyant le Pont^au'^kange, 
Defire Por brillant fous mainte pierre étrange; 
Ces gros lingots df argent, qi^'â grans coups de marteaux. 
L'art forme en cent façons de plais, & de vaiffeaux; 
Et deuant que le iour aux gardes fe découvre. 
Va, dtvn pas diligent, à VArcenac, au Louvre; 
Talonne vn Prévient, fuy-4e comme vn valet, 
Mefme, s'il eft befoin, eftrillefon mulet, 
Suy jufquos au Confeil les Maiftres des Requeftes, 
Ne Penquiers curieux rils font hommes ou bejles. 
Et les diJHngues bien, les vns ont le pouvoir 
De iuger finement vn procès fans le voir; 
Les autres comme Dieux près le foleil réfident, 
Et Démons de Plutus, aux finances prefident, 
Car leurs feules faveurs peuuent, en moins d'vn an. 
Te faire devenir Chalange, ou Afontatdfan. 
le veux encore plus, démembrant ta Province, 
le veux, de partifan que tu deviennes Prince. 
Tu feras des Badauts en pajfant adoré. 
Et fera iufqiPau cuir ton caroffe doré; 
Chacun en ta faveur mettra fon efpérance. 
Mille valets fous toy defolêront la France, 
Tes logis tapijfés en magnifique arroy. 
D'éclat aveugleront ceux4a mefmes du Roy, 
Aiais fi faut~il, e^fin, que tout vienne à fon conte, 
Et foit auec P honneur, ouf oit auec la honte. 
Il faut, perdant le jour, efprit, fens, & vigueur. 
Mourir comme Enguerand, ou comme lacques Cœur, 
Et defcendre la-^nu, où, fans choix de perfonnes. 
Les efcuelles de bois s'égalent aux Couronnes. 
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En courtifant powrquoy perdroùnie tout mon temps ^ 
Si de bien & d'honneur mes efpritsfont contensf 
Pourquoy d'ame '& de corps ^ faut'-il que ie me peine ^ 
Et qu^eftant hors du fensy esufi bien que (fhaleine^ 
lefuiue vn financier ^f oit ^ matin ^ froid^ & chaud, 
Si tay du bien pour viure autant comme il m^ en faut? 
Qui n'a point de procès , au Palais làa que faire, 
Vn Prefident pour moy rtefi non plus qu^vn notaire, 
le fais autant dUtat du long comme du court, 
Et mets en la Vertu ma faveur, & ma Court, 
Voilà le vray chemin, franc de crainte & é^envie. 
Qui doucement nous meine à cette heureufe vie. 
Que parmy les rochers <T les bois defertei, 
leufne, peille, oraifon, & tant (Paufteritej, 
Les Hermites iadis, ayant VEfprit pour guide. 
Cherchèrent fi longtemps dedans la Thebaide: 
Adorant la Vertu, de cœur, âame, & de foy, 
Sans la chercher fi loin, chacun Pa dedans foy. 
Et peut, comme il luy plaift, luy donner la teinture, 
Artifan de fa bonne ou mawaife aventure. 
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erclus d'vnejambêy &dêsbraSj 
Tout de mon long entre deux dras^ 
Il ne me refle que la langue 
Pour vous faire cette harangue. 

Vous fçavés que i*ay penfion^ 

Et que Pon a prétention^ 

Soit par fotifej ou par malice ^ 

Embarraffant le Bénéfice ^ 

Me rendre^ en me torchant le bec^ 

Le ventre creux comme vn rebec. 

On m'en baille en difcours de belles ^ 

Mais de V argent point de nouvelles; 

Encore au lieu de payement ^ 

On parle d'vn retranchement^ 

Me foi/ont au nej grife mine^ 

Que V Abbaye efl en ruine^ 

Et ne vaut pas^ beaucoup s^en faut, 

Les deux mule francs qu^il me faut; 

Si bien que ie Juge, â fon dire^ 

Malgré le feu Roy noftre Sire, 
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Qu'il defireroit volontiers 

Lâchement me réduire au tiers, 

le laiffe à part ce fâcheux conte; 

Au Primtemps que la bile monte 

Par les veines dans le cerveau^ 

Et que Von fent au renouveau» 

Son E/prit fécond en fornettes^ 

Il fait mauvais fe prendre aux Poètes; 

Toutesfoisj ie fuis de ces Gens 

De toutes chofes négligens. 

Qui vivant au iour la iournée^ 

Ne contrôllent leur deflinée^ 

Oubliant^ pour fe mettre en paix^ 

Les injures tr les bien-^faitSy 

Et s^ arment de Philofophie; 

Il eft pourtant fou qui ^y fie; 

Car la Dame indignation 

Eft vne forte paffion, 

Eftant donc en mon lit malade^ 

Les yeux creux ^ & la bouche fade ^ 

Le teint iaune comme vn efpy^ 

Et non pas Vefprit affoupy^ 

Qui dans fes caprices s^ égayé j 

Et fouvent fe donne la baye. 

Se feignant j pour paffer le temps. 

Avoir cent mille cfcus contons, 

Avec cela large campagne; 

le fais des chafteaux en Efpagne, 

Pentreprens partis fur partis, 

Toutesfois, Je vous avertis. 

Pour le Sel, que ie nCen députe. 

Que ie n'en fuis en nulle forte. 

Non plus que du droit Annuel, 

le n'ayme point le Cafuil, 
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Fay bien vn avis if autre eftqffk^ 
Dont du Luat h Philofophe^ 
Défigna rendre au Confulat 
Le nejfaù comme vti cervelat : 
Si le Confeû ne s'y opfofe, 
Vous verrei vne belle chofe. 
Mats laifant'là tous ces protêts ^ 
le ne manque Vautres fuiets^ 
Pour entretenir mon caprice 
En vnfantaftique exercice; 
le difcours des neiges d'aman^ 
le prens au nid le vent cPautan^ 
le pete contre le Tonnerre j 
Aux papillons ie fais la guerre j 
le compofe Almanachs nouveaux^ 
De rien ie fais brides à Veaux ^ 
À la S. lean ie tends aux Grues y 
le plante des pois par les rues^ 
Dvn baflon iefais vn cheval ^ 
le voy courir la Seine à val^ 
Et beaucoup de chofes^ beau Jire^ 
Que ie ne veuxy & t^oje dire. 
Apres celaj ie peinds en l'air ^ 
Fapprens aux afnes à voler ^ 
Du Bordel iefais la Chronique ^ 
Aux chiens fapprens la Rhétorique; 
Car, enfin, ou Plutarque ment, 
Ou bien ils ont du iugement. 
Ce f^eft pas tout, ie dis fornettes , 
le dégoife des Chanfonnettes, 
Et vous dis, qiiauec grand effort, 
La Nature pâtit très-fort. 
le fuis fi plein que ie regorge. 
Si vne fois ie rens ma gorge, 
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. Eclatant ainfi qu'vn pétard^ 
On dira, le Diable y ayt part. 
Voila comme le temps ie paffe, 
Siiejuis las, ie me délaffe, 
récris, ie Us, ie mange & boy. 
Plus heureux cent fois que le Roy, 
(le ne dis pas le Roy de France,) 
Si ie n'ejlois court de finance. 
Or, pour finir, voila comment 
le m'entretiens bifarrement. 
Et prenei'-moy les plus extrêmes 
En fageffe. Us vivent de mejmes, 
N'eftant l'humain entendement 
Qu^vne grotef que feulement, 
Vuidant des bouteilles caffées, 
le m'embarajfe en mes penfées. 
Et quand i' y fuis bien embrouillé, 
le me couvre â^vnfac mouillé. 
Faute de papier, bona fere, 
Qui a de Forgent, fi le ferre. 
Votre Serviteur à iamais, 
Maiftre lanin du Pontalais, 
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'homme s'oppofe en vain contre la deftmée^ 
Tel a domtéfur mer la tempefte obftinée^ 
Qui deceu dans le port^ efprouue en vn inflant 
Des accidêns humains le reuers inconflant^ 
Qui le jette au danger^ lors que moins il y penfe. 
Ores y à mes dépens Hen fais V expérience j 
Moy, qui tremblant encor du naufrage paffé^ 
Du bris de mon navire au rivage amaffé^ 
Bâtiffois vn autel aux Dieux légers des Ondesy 
Jurant mefme la mer y & fes vagues profondes» 
Inftruit â mes dépens^ & prudent au danger. 
Que Je me garderois de croire de léger ^ 
Sçachant qu^injuftement il fe plaint de l'orage^ 
Qui remontant fur mer fait vn fécond naufrage. 
Cependant ay^ie ii peine effuyé mes cheveux y 
Et payé dans le port l'ojfiande de mes vmux^ « 
Que évn nouveau defir le courant me tranf porte ^ 
Et n'ay pour Varfefter la raifon affe\ forte. 
Par vn deftin fecret mon cmur s'y voit contraint j 
Et par vnfi doux nmudfi doucement eftreintj 
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Que me trouvant efpris d'vnê ardeur fi parfaite ^ 
Trop heureux en mon mal^ ie bénis ma défaite ^ 
Et me fens glorieux ^ en vn fi beau tourment j 
De voir que ma grandeur ferve fi dignement; 
Changement bien étrange en vne amour fi belle! 
Moyy qui rangeois au joug la terre vniuerjelle^ 
Dont le nom glorieux aux Afires efflevi^ 
Dans le cetur des mortels par vertu s*efi gravé , 
Qui fis de ma valeur le haiard tributaire^ 
A qui rien^ fors l* Amour ^ ne put eftre contraire^ 
Qui commande par tout^ indomptable en pouvoir^ 
Quifçay donner des loixj & non les recevoir; 
le me voy prifonnier aux fers d^vn ieune Maiflre. 
Où ie languis efclave^ & fais gloire de Vefire^ 
Et font à lefervir tous mes vœux oblige f; 
Mes palmeSy mes lauriers en myrthes font changeij 
Qui fervant de trophée aux beauté^ que i'adore^ 
Font en fi beau fuiet que ma perte m'honnore. 

Vous, qui dés le berceau de bon œil me voyei. 
Qui du troifiéme Ciel mes deftins envoyé^. 
Belle & f ointe planète, Aflre de ma naiffance. 
Mon bonheur plus parfait, mon heureufe injluënce, 
Dont la douceur prefide aux douces paffioms. 
Venus, prenej pitié de mes affe^ions, 
Soyei^moy favorable, & faites â cette heure, 
Plufiofl que découvrir mon amour, que ie maure : 
Et que ma fin témoigna, en mon tourment fecret, 
Qu?il ne vefcut iamais vn amant fi difcret. 
Et qu'amoureux confiant, en vnfi beau martyre, 
Mon trépas feulement mon amour puiffe dire. 

Ha! que la paffion ma fait bien difcourir! 
Non, non, vn mal qui plaift, ne fait fofnais mourir. 
Dieux! que puis^je donc faire au mal qui me tourmente / 
La patience eftfoibU, tr Vamour violente, 
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Et me voulant contraindre en fi grande rigueur y 
Ma plainte Je dérobbe^ & m^ échappe du cawj 
Semblable â cet enfant j que la Mère en colère^ 
Apres vn châtiment veut forcer àfe taire^ 
Il i^ efforce de crainte à ne point foupirer^ 
A grand peine ofe^t^lfon haleine tirer; 
Mais nonobftant V effort y dolent enfon courage ^ 
LesfanglotSy à lafin^ débouchent le paffage^ 
S^abandonnant aux cris, fes yeux fondent en pleurs ^ 
Et faut que f on refpeél défère à fes douleurs. 
De tnefme^ ie n^ efforce au tourment qui me tuij 
En vain de le cacher mon refped s'évertue ^ 
Mon mal y comme vn torrent ^ pour vn temps retenu j 
Renverfant tout obflacle^ eft plus fier devenu. 

Or puis-que ma douleur n^a pouvoir de fe taire ^ 
Et qv^û' r^efl ni deferty ni rocher folitaire ^ 
A qui de mon fecret ie m'ofaffe fier^ 
Et quejufqiià ce point ie me dois oublier ^ 
Que de dire ma peine en mon cœur fi contrainte^ 
A vous feule y en pleurant ^ faddreffe ma complainte; 
At{ffi ptas-^tte voftre œil mTa tout feul affervyy 
Ce fi raifon que luy feul voye comme ie vy^ 
Qt^il voye que ma peine eft d'autant pltu cruelle , 
Quefetde en PVnivers^ ie vous eftime belle; 
Et fi de mes difcours votu entrej en courroux j 
Songei qu? ils font en moy^ mais qu^ils nai fient de vous^ 
Et que ce feroit eftre ingrate en vos défaites ^ 
Que de fermer les yeux aux playes que vous faites. 

Donc y Beauté plus qu'humaine j objet de mesplaifirs^ 
Délices de mes yeux, & de tous mes defirs^ 
Qui regneifur les cœurs d'vne contrainte aimable, 
Pardonnei à mon malj hélasl trop véritable, 
Et lifant dans mon cœur que valent vos attraits. 
Le pouvoir de vos yeux, la force de vos traits, 
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La preuve de ma foy^ Faigreur de mon martyre j 
Pardonnei à mes cris de V avoir ofé dire, 
Ne vous qffèneej point de mes juftes clameurs, 
Et fi mourant d'amour, ie vous dis que ie meurs* 





VERS SPIRITUELS. 




Stances. 



uandfwrmoy je jette les yeux y 
A trente ans me voyant tout vieux. 
Mon cœur de frayeur dùninui, 
Eftant vieilly dans m moment, 

le ne puis dire feulement 

Que ma Jeuneffe efi devenue. 

Du berceau courant au cercueil y 
Le jour fe dérobe à mon ail. 
Mes fens troublej révanouifent. 
Les hommes font comme des fieurs, 
Qui naiffent & vivent en pleurs. 
Et d^ heure en heure fe faniffent. 

Letsr âge à V infiant écoulé, 
Comme vn trait qui s^eft envolé, 
Ne laiffe après foy nulle marque. 
Et leur nom fi fameux icy. 
Si tofi qu'ils font morts, meurt auffi, 
Du pauvre autant que du Monarque, 
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PPaguêres verd^ f^p ^ puiffantj 
Comme vn Âubefpin SLoriffam, 
Mon printemps efloit déle^able, 
Les plaifirs logeoient en monfein^ 
Et lors eftoit tout mon deffein 
Du feu ^ amour ^ ir de la table. 

Mais las! mon fort efi bien tourné; 
Mon âge en vn rien s'efl borné ^ 
Foible languit mon efperance^ 
En vne nuit^ à mon malheur ^ * 
De la joye & de la douleur 
Pay bien appris la différence! 

La douleur aux traits vénéneux^ 
Comme d'vn habit épineux 
Me ceint éPvne horrible torture^ 
Mes beaux jours font changés en nuits ^ 
Et mon cœur tout'Jleftry tPennuySj 
tP attend plus que lafepulture, 

Enyvré de cent maux divers^ 
le chancelle^ & vay de travers^ 
Tant mon ame en regorge pleine, 
Pen ay fefprit tout hébété, 
Et fi peu qui m^ en eft refté, 
Encor me fait^-û de la peine, 

La mémoire du temps paffé. 
Que fay folemeni depencé, 
Efpand du fiel en mes vlceres; 
Si peu que fay de jugement. 
Semble animer mon fentimeni. 
Me rendant plus vif aux nu/eres. 
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Ha ! pitoyable fouvênir ! 
Enfin ^ que dois^Je devenir! 
Oàfe réduira ma confiance ! 
Efiantja defailiy de cmur^ 
Qtti me donra de la vigueur, 
Pour durer en la pénitence? 

Qu^efi^e de moyf foible efi ma main. * 
Mon courage, hélas! efi humain, 
le ne fuis de fer ni de pierre; 
En mes maux monfire^toy plus doux. 
Seigneur, aux traits de ton courroux, 
le fuis plus fragile que verre. 

le ne fuis à tes yeux', finon 
Qi^vn fefiu fans force, &fans nom, 
Qu*vn hibou qui n^ofe paroifire, 
Qt^vn fantofme icy bas errant, 
Qii^vne orde efcume de torrent, 
Qui femble fondre avant que naifire. 

Oà toy, tu peux faire trembler 
Wnivers, & defaffembler 
Du Firmament le riche ouvrage, 
Tarir les Flots audacieux. 
Ou, les élevant jufqt^aux deux. 
Faire de la Terre vn naufrage. 

Le Soleil fiéchit devant toy, 
De toy les Afires prennent loy. 
Tout fait Joug deffous ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deffus moy ton courroux ardent. 
Qui ne fuis qu^vn bourrier qui vole. 
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Mais quoy ! fi iefuis imparfait ^ 
Pour me défaire m^as-iu fait? 
Ne fois aux pécheurs fi fevere ; 
Iefuis homme ^ & toy Dieu Clément , 
Sois donc plus doux au châtiment ^ 
Et punis les tiens comme Père. 

Fay Vaûfeellé éPvnfeau de fer ^ 
Et déjà les, portes <F Enfer 
Semblent s' entr^ ouvrir pour me prendre; 
Mais encore^ par ta bonté ^ 
Si tu n^as ofié la fanté, 
Seigneur^ tu me la peux rendre. 

Le tronc de branches devefiu 
Par vnefecrette vertu 
Se rendant fertile en fa perte^ 
De rejetions efpere vn jour 
Ombrager les lieux d'alentour^ 
Reprenant fa perruque verte. 

Oùj Vhomme en la foffe couché ^ 
Apres que la mort Fa touché , 
Le crnur eft mort comme Pefcorce; 
Encor Veau reverdit le bois. 
Mais t homme eftant mort vne fois^ 
Les pleurs pour luy F^offt plus de force. 




SVR LA NATIVITÉ 



DE NOSTRE SEIGNEVR, 



HYMNE. 

Par le commandement du Roy Louis XIII. pour fa 
Mufique de la Mefle de minuit. 




our lefalut de FVnivers^ 
Aujourd^huy les deux font ouverSj 
Et par vne conduite immenfe^ 
La grâce dejcend deffus nous y 

Dieu change en pitié fon courroux, 

Et fa luftice en fa Clémence. 

Le vray Fils de Dieu Tout^puiffant, 
Au fils de Phomme s'vnifant, 
En vne charité profonde , 
Encor qu^il ne foit qt^vn Enfant , 
Viâhrieux & triomphant , 

De fers qjfranchit tout le monde. 

» 

Dejfousfa divine vertu, 
Le péché languit abbatu, 
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Et df fes mains à vaincre expertes, 
Etotiffànt le ferpent trompeur, 
Il nous affwre en noftre peur, 
Et nous donne gain de nos pertes. 

Ses oracles Jont accomplis, 
Et ce que par tant de replis 
D'âge, promirent les Prophètes, 
Aufourd'huy Je finit en luy, 
Qui vient confoler noftre ennuy. 
En fes promeffesfi parfaites. 

Grand Roy, qui daignas en naiffant. 
Sauver le Monde periffant, 
Comme Père, & non comme luge, 
De Grâce comblant noftre Roy, 
Fay qu'il foit des mefchans Veffroy, 
Et des bons l'affuré refuge, 

Qi^ainfi qu^en Efté le Soleil, 
Il dxffipe, aux rays de fon ail, 
Toute vapeur, & tout nuage, 
Et qu^au feu de fes aélions. 
Se diffipant les fanions. 
Il fiayt rien qui luy faffe ombrage. 
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I. 



DieUy fi mes pechei irritent ta fureur j 
Contrit, morne & dolent ^ i*efpere en ta clémence j 
Si mon dùèil nefujj^t à purger mon offence, 
Que ta grâce y Jupplée^ irjerve à mon erreur. 



Mes efprits éperdus friffonnent de terreur ^ 
Et ne voyant falut que par la pénitence j 
Mon cmur^ comme mes yeux, s'ouvre à la repentance^ 
Et me hay tellement, que ie nten fait horreur. 

le pleure le prefent, le pafé ie regrette, 
le crains à Pavenùr la faute que i'ay faite, 
Dans mes rebellions Je lis ton jugement. 

Seigneur, dont la bonté nos injures furpaffe. 
Comme de Père à fils vfes~en doucement; 
Sii^avois moins failly, moindre feroit ta grâce. 



2l8 SONNETS. 



IL 



Quand dévot vers le Ciel fofe lever les yeux, 
Mon cœur ravy /émeut, &' confus s^ émerveille, 
Comment, dis je à part^moy, cette œuvre nompareille 
Eft~elle perceptible à Vefprit curieux? 

Cet Aftre ame du monde, œil vnique des Cieux, 
Qui travaille en repos, & jamais ne fommeille 
Père immenfe du jour, dont la clarté vermeille. 
Produit, nourrit, recrée, & maintient ces bas lieux. 

Comment ^eblouïs-tu d\ne Jlamme mortelle. 
Qui du foleil vivant n^efi pas vne étincelle. 
Et qui liefi devant luy Jinon qi^obfcurité? 

Mais fi de voir plus outre aux Mortels eji loijible, 
Cray bien, tu comprendras me/me Pir^nité, 
Et les yeux de la foy te la rendront vijible. 



III. 



Cependant qtien la Croix plein d^ amour infinie, 
Dieu pour noflre falut tant de maux fupporta. 
Que par fon jufte fang nofire ame û racheta 
Des prifims où la mort la tenait affervie. 

Altéré du defir de nous rendre la vie, 
Vayfoif, dii^il aux luifs; quelqu'vn lors apporta 
Du vinaigre, & du fiel, & le luy pref enta; 
Ce que voyant fit Mère en la forte s^ écrie : 
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Quoy! n^êft-^e pas affei de donner le trépas 
A celuy qui nourrit les hommes icy bas^ 
Sans frauder fon defir, étm fi piteux breuvage? 

Veneiy tirej mon fang de ces rouges canaux^ 
Ou hienprenei ces pleurs qui noient mon vifage^ 
Vous fer ei moins cruels, (r ^auray moins de maux. 





COMMENCEMENT d'vN POEME SACatf. 




^ay le cœur tout ravy d'vne fureur nouvelle j 
Or^qu^en vn S. ouvrage vn S. Démon m* appelle ^ 
Qui me donne l* audace & méfait effayer 
Vnfujet qui j/a peu ma jeune ffe effrayer, 
Toy^ dont la providence en merveilles profonde^ 
Planta deffus vn rien les fondemens du monde, 
Et baillant à chaque eflre & corps, & mouvemens, 
Sans matière donnas la forme aux Elément; 
Donne forme à ma Verve, infpire mon courage; 
A ta gloire, ô Seigneur, fentreprens cet ouvrage. 

Avant que le Soleil eufl enfanté les Ans, 
Que tout n^efloit qu^vn rien, & que mefme le temps 
*Confus n^efloit diftinÛ en trois diverfes faces. 
Que les^ Cieux ne tournoyent vn chacun en leurs places, 
Mais feulement fans temps, fans mefure, & fans lieu, 
Quefeul parfait en foy regnoit PEfprit de Dieu, 
Et que dans ce grand Vuide, en Majefté fuperbe, 
Eftoit VEflre de VEftre en la vertu du Verbe; 
Dieu qui forma dans foy de tout temps l'Vnivers, 
Parla; quand à fa voix vn mélange divers,.,. 



SPIGRAMME. 



iaiardj plein éPhypocrifie^ 
Var fentencés & contredits, 
S'eftoit mis dans lafantaifie 
ly avoir mon bien & Paradis, 

Dieu fe gard de chicanerie. 

Pour cela^ je le Jçay fort bien 
* Qu^û n^aura ma chanoinerie : 

Pour Paradis ie ^en fçay rien. 





ODB SVR VNE VIEILLE MAQV.SRELLE. 




fprit errant y ame idolaftre^ 
Corps çeroîé couuert d^emplafire. 
Aueuglé d'vn lafcif bandeau. 
Grande Nymphe â la harlequine. 

Qui /eft brifé toute Vefchme 

Deffus le paué du bordeauj 

Dy-'mûy pourquoy, vieille maudite. 
Des Rufians la calamité, 
As-tufitoft quitté V Enfer? 
Vieille à nos maux fi préparée, 
Tu nous rauis Vaage dorée, 
Nous ramenant celle de fer. 

Retourne donc, ame forciere. 
Des Enfers eftre la portière, 
Pars & t^en va fans nul delay 
Suyure ta noire deftinée. 
Te fauuant par la cheminée, 
Sttr ton efpauie vn vieU balay. 
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te veux que par tout on t'appelle 
Louue, chienne^ ourfe cruelle^ 
Tant deçà que delà les monts ^ 
le veux de plus qu^on y adioufle : 
Voylà le grand Diable qui ioufie 
Contre V Enfer & les Démons, 

le veux qu^on crie emmy la ruë^ 
PeupUj gardei-vous de la grue 
Qui deflruit tous les efguillons^ 
Demandant Ji c^eft aduenture^ 
Ou bien vn effeél de nature 
Que <Paccoucher des ardillons. 

De cent clous elle fut formée^ 
Et puis pour en eflre animée ^ 
On la frotta de vif ^argent : 
he fer fut première matière^ 
Mais meâleure en fut la dernière, 
Quififi fon cul fi diligent. 

Depuis honorant fon lignage^ 
Elle fit voir vn beau mefnage 
D^ordure & d'impudicitei^ 
Et puis par Vexcei die f es fiâmes ^ 
Elle a produit filles & femmes 
Au champ de fes lubricitei. 

De moy tu n'auras paix ny trefue 
Que ie ne i*aye veui en Greue, 
La peau paffée en maroquin, 
Les os brife^j la chair meurtrie^ 
Prefle à porter à la voirie, 
Et mife au fond (Tvn mannequin. 
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Tu mérites bien dauantage, 
Serpent dont le maudit langage 
Nous perd vn autre paradis : 
Car tu changes le Diable en Angej 
Noftre vie en la mort tu change 
Croyant cela que tu nous dis. 

Ha dieux! que ie te verray fouple^ 
Lorfque le bourreau couple à couple 
Enfemble lira tes putains , 
Car alors tu diras au monde 
Que malheureux efi qui Je fonde 
Deffus Pefpoir de/es dejfeins. 

Vieille fans defu, grande halebarde, 
Vieil baril à mettre mouflarde, 
Grand morion, vieux pot caffé. 
Plaque de liél^ corne à lanterne j 
Manche de luth, corps de guiteme, 
Que ries-tu defià in pace. 

Vous tous qui malins de nature^ 
En dejirei ^^"' ^^ peinture^ 
Âlle^^vous en chei le bourreau^ 
Car s'il n^eft touché d^inconfiance, 
Il la fai& voir à la potence^ 
Ou dans la faite du bordeau. 





Stancbs. 




a foy, iefus bien de la fefle 
Quand iefis chei vous ce repas ^ 
le trouuay la poudre à la tefle^ 
Et le poyure vn bien peu plus bas. 

Vous me monftrei vn Dieu propice^ 
Portant vn arc & vn brandon^ 
Appelei^vous la chaude piffe 
Vne Mfche de Cupidon ? 

Mon cas^ qui fe leue & fe hauffe^ 
Baue d^vne effrange façon y 
Belle y vous fournifles la faujfe 
Lors que te fournis le poiffon. 

Las! fi ce membre euft Varrogance 
De fouiller trop les lieux facrei^ 
Qu'on luy pardonne fi>n offence, 
Car il pleure affe\fes peehei. 
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EPIGRAMMES. 




I. 



mour eft vne affeÛion 
Qui par les yeux dans le cœur entre. 
Puis par vne dejluélion 
S'efcoule par le bas du ventre. 

IL 



Madelon nUft point difficile 
Comme vn tas de mignardes font ^ 
Bourgeois & gens fans domicile 
Sans beaucoup marchander luyfont, 
Vn chacun qui veut la racouftre. 
Pour raijon elle dit vn poinétj 
Qu'il faut eftre putain tout outre ^ 
Ou bien du tout ne Peftre point. 

III. 

Hier la langue me fourcha j 
Deuifant auec Anthoinette^ 



BPIGRAMMES. 



2ZJ 



le dis /..... ^ & cefte finette 
Me fit là mine & Je fafcha. . 
le defcheus de tout mon crédit ^ 
Et vis à fa couleur vermeille^ 
Quelle aimoit ce que Vauois dit. 
Mais en autre part qu^en Voreille, 

IV. 

Lors que teflois comme inutile 
Au plus doux pajfe^temps (T Amour, 
Pauois vn mary fi habile 
Qi^il me careffoit nuiàl & iour* 

Ores celuy qui me commande 
Comme vn tronc gift dedans le liél. 
Et maintenant que ie fuis grande, 
Il fe repofe iour & nuiél» 

L'vn fut trop vaillant en courage, 
Et l'autre eft trop alangoury. 
Amour, rends'^moy mon premier aage. 
Ou rends moy mon premier mary! 

V. 

Dans vn chemin vn pays trauerfant 
Perrot tenoitfa lannette accollée, 
' Si que de loin aduifant vn paffant. 
Il fut é^aduis de quitter la méfiée, 
Pourquoy fais'tu, did la garce affolée, 
Trefue du eu, ha ! dit^il, laiffe moy, 
le voy quelqi^vn, c^efl le chemin du Roy. 
Ma foy, Perrot, peu de cas te defbauche. 
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// n'eft pas fai^ pluftofl comme ie croy, 
Pour vn piéton^ que pour vn qui chsuauche. 

VI. 

Liiette à qui Von faifoit tort^ 
Vint à Robin toute ejplorée, 
le te prie donne^moy la mort, 
Que tant de fois i'ay defirée. 
Luy, qui ne la refuje en rien, 
Tirefon... vous m'entendej bien, 
Et au bout du ventre il la frappe. 
Elle qui veut finir fe^ iours, 
Luy dit, mon cœur, pouffe toujîours, 
De crainte que ie n'en réchappe : 
Mais Robin, las de la feruir. 
Craignant vne nouuelle plainte, 
Luy dit, hafte^toy de mourir, 
Car mon poignard v^a plus de pointe. 





Stances. 




ivofire ail tout ardant (F amour & de lumière ^ 
De mon cœur votre efclaue efl lajiamme première 
Que comme vn Aftrefainéî ie reuere à genoux ^ 
Pourquoy ne m'aymej-'vousf 

Si vous que la beauté rend ores fi fuperbe^ 
Deuej comme wefieuf quijeftrit deffus Vherbe^ 
Efprouuer des faifons V outrage & le courroux^ 
Pourquoy ne m'aymei^vous? 

Voulei^^vous que voflre mil en amour fi fertille^ 
Vous/oit de la nature vn prefent inutille? 
Si P Amour comme vn Dieufe communique à tous^ 
Pourquoy ne m^ayme^^vous? 

Attendei'vous vn iour qu^vn regret vous faififfe? 
Oefi à trop d'ùttereji imprimer vnfupplice» 
Mais puis que nous viuons en vn aage fi douXj 
Pourquoy ne m^aymej'vousf 
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Sivoftrs grand' beauté route beauté excelle ^ 
Le Ciel pour mon malheur ne vous fit point fi belle : 
S'il femble en Jon dejfein auoir pitié de nous, 
Pourquoy ne m'aymei^vous f 

Si Vay pour vous aymer ma raifon offenfée. 
Mortellement bleffé d^vnefiejche infenfée, 
Sage en ce feul efgard que ^ay beny les coups, 
Pourquoy ne ntaymei^vousî 

La douleur m'eftrangeant de toute compagnie, 
De mes iours malheureux a la clarté bannie, 
Et fi en ce malheur pour vous ie me refi>us, 
Pourquoy ne m'aymei^^vousî 

Faffe le Ciel qi^en fin vous puifiHei recognoiftre 
Que mon mal a de vousfi>n effence &fi>n eftre : 
Mais Dieu puis qiiil eft vray, yeux qui rr^efies fi doux, 
Pourquoy ne m'aymei-vousf 




Complainte. 



Stances. 




ous qui vioUtttei nos volontei fubiedes^ 
Oyei ce que ie dis^ voyei ce que vous faiéies : 
Plus vous la fermerei^ plus ferme elle fera ^ 
Plus vous la forcereif plus elle aura de force. 

Plus vous Vamortirei^ plus elle aura d^amorce^ 

Plus elle endurera^ plus elle durera, 

Cachei'Ja^ ferrej^la^ teitef-la bien contrainte j 
Uatache de nos cœurs <Fvne amoureufe eftrainûe 
Nous couple beaucoup plus que l'on ne nous defioinél; 
Nos corps font defunis, nos âmes enlacées^ 
Nos corps font feparei & non point nos penfees : 
Nous fommes defunis, & ne le fommes point. 

Vous me faiéles tirer profit de mon dommage^ 
En croiffant mon tourment vous croiffei mon courage; 
En me faifant du mal vous me faiéles du bien^ 
Vous me rendei content me rendant miferable. 
Sans vous eflre obligé ie vous fuis redeuable^ 
Vous mefaiéles beaucoup & ne me faiSles rien. 
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Ce n'efl pas le moyen de me pouuoir diftraire, 
Uennemy Je rend fort voyant f on aduerfaire^ 
Au fort de mon malheur ie me roidis plus fort. 
le mefure mes maux auecques ma confiance : 
Pay de la paffion & de la patience^ 
le vis iufqu'à la mcrtj i^ayme iufqicà la mort. 

Bandei vous 'contre moi : qîie tout me foi t contraire ^ 
Tous vos efforts font vains ^ & que pourrej-vous faire? 
, lefens moins de rigueur que ie n'ay de vigueur. 
Comme l'orfe rafine au milieu de la Jiamme^ 
le defpite ce feu où i'efpure mon ame^ 
Et vay contrecarrant ma force & ma langueur» 

Le Palmier généreux^ d^vne confiante gloire 
Toufiours r'opiniaffre â gaigner la viéhire^ 
Qui ne fe rend iamais à la mercy du poids ^ 
Le poids le faiél plus fort & V effort le renforce^ 
Et furchargeant fa charge on renforce fa force. 
Il efleue le faix en efleuantfon bois. 

Et le fer refrappé fous les mains réfonnantes 
Deffie des marteaux les fecouffes battantes^ 
Efi battu^ combattu & non pas abbatu, 
Ne craint beaucoup le coup^ fe rend impénétrable^ 
Se rend en endurant plus fort & plus durable^ 
Et les coups redoublei redoublent fa vertu^ 

Par le contraire vent enfoufiantes bouffées 
Le feu va ratifant fes ardeurs efiouffées : 
Il bruit au bruit du vent ^ fou/le aufoujiet venteux. 
Murmure j gronde^ cracque à longues hallenees^ 
Il tonne ^ efionne tout de Jlammes entonnées : 
Ce vent difputé bouffe & bouffit defpiteux. 
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Le faix y le coup^ le vent^ roidit^ durcit, embraie 
U arbre, le fer, le feu par antiperiflafe. 
On me charge, on me bai, on m^efuente fouuent. 
Roidijfant, durciffant & brujlant en mon ame, 
le fais comme la palme & le fer & la fiamme 
Qui defpite le faix & le coup & le vent. 

Le faix de mes trauaux ejleue ma confiance. 
Le coup de mes malheurs endurcit ma fouffrance. 
Le vent de ma fortune attife mes defirs, 
Toy pour qui ie patis , fubieél de mon attente, 
ame de mon ame, fois contente & confiante, 
Et ioyeufe iouys de mes triftes plaifirs. 

Nos deux corps font à toy, ie ne fuis plus que d^ ombre, 
Nos âmes font â toy, ie ne fers que de nombre, 
Las, puis que tu es tout, & que ie ne fuis rien, 
le f^ay rien en trayant, ou i^ay tout au contraire, 
Auoir, & rien, & tout, comme fe peut^il faire? 
C'efi que Cay tous les maux, & ie n^ay point de bien. 

Pay vn del de defirs, vn monde de trifieffe, 
Vn vnniers de maux, mille feux de détreffe, 
Pay vn ciel de fanglots & vne mer de pleurs, 
ï'ay mille iours d^enuis, mille iours de dif grâce, 
Vn printemps d^efperance, & vn hyuer de glace. 
De foufpirs vn automne, vn efié de chaleurs. 

Clair foleil de mes yeux, fi ie v^ay ta lumière, 
Vne aueugle nuée enuite ma paupière, 
Vne pluie de pleurs découle de mes yeux. 
Les clairs ef clairs d* amour, les efclats de fon foudre 
Entrefendent mes nuids & m'ecrajent en poudre : 
Quand ^entonne mes cris, lors i^eftonne les deux. 
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yous qui lifii ces vers larmoyei tous mes larmes^ 
Soufpirei mes foufpirs vous qui lifei mes Carmes, 
Car vos pleurs & mes pleurs amortiront mes feux^ 
Vos foufpirs y mes foufpirs animeront mafiame^ 
Le feu s^eftaint de Veau & lefoujie Venjlamme. 
Pleure^ doneques toujours & nefoufpirej plus. 

Tout moite j tout venteux ^ ie pleure, ie foufpire 
Pour efleignant mon feu, amortir le martyre, 
Mais l'humeur efl trop loing, & le foujle trop près. 
Le feu s^efteint foudain, foudain il fe renfiamme. 
Si les eaux de mes pleurs amcrtiffent ma Jlamme, 
Les vents de mes defirs la ratifent après. 

La froide Sallamandre au chaud antipatique. 
Met parmy le brafier fa froideur en pratique, 
Et la bruflante ardeur n'y nuiÛ que point ou peu ; 
le dure dans le feu comme la Sallamandre, 
Le chaud ne la confomme^ il ne me met en cendre. 
Elle ne craint la Jlamme ^ & ie ne crains le feu. 

Mais elle efl fans le mal^ (r moy fans le remède. 
Moi extrêmement chaud, elle extrêmement froide, 
Si ie porte mon feu, elle porte f on glas, 
Loing ou près de la Jlamme, elle ne craint la Jlamme, 
Ou près ou loing du feu, Vay du feu dans mon ame. 
Elle amortit fon feu, & ie ne Vefleins pas. 

Belle ame de mon corps, bel efprit de mon ame, 
Flamme de mon efprit & chaleur de ma Jlamme, 
Penuie tous les vijs, i'enuie tous les morts, 
Ma vie, fi tu veux, ne peut eflre rauie, 
y eu que ta vie efl plus la vie de ma vie 
Que ma vie n'efl pas la vie de mon corps. 
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iê vif par & pour toy ainft que pour moy mefme^ 
Tu vis par & pour moy ainfi que pour toy me/me : 
Nous Trouons qvlvne vie & rCauons qv^vn trejpas. 
le ne veux pas ta mort^ ie defire la mienne y 
Mais ma mort efl ta mort, & ma vie efl la tienne^ 
Auffi ie veux mourir & iè ne le veux pas. 




Stances vovr la belle Cloris. 




I le bien qui n^importune 
Peut changer ma condition^ 
Le changement de ma fortune 
Ne finit pas ma paffion. 



Mon amour eft trop légitime^ 
Pour Je rendre à ce changement ^ 
Et vous quitter feroit vn crime 
Digne d^vn cruel chaftiment. 

Vous avei deffus moy^ madame^ 
Vn pouuoir approuué du temps ^ 
Car les vaux que i'ay dans mon orne 
Seruent f exemple aux plus contents. 

Quelque force dont on effaye 
D*affiû>iettir ma volonté^ 
le beniray toufiours la playe 
Que ie fens par voftre beauté. 
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le veux que mon amour Jidelle 
Vous oblige autant à m^aymer 
Comme la qualité de belle 
Vousfaiél icy bas eflimer. 

Mon ame à vos fers ajjervie^ 
Et par amour y & par raifon^ 
Ne peut confentir que ma vie 
Sorte iamais de fa prifon. 

If adorant ainfi que vos chaifnes^ 
le me plais Ji fort en ce lien^ 
Qttil femble que parmy mes peines 
Mon ame goufte quelque bien* 

Vos vœux où mon ame fe fonde, 
Me feront à iamais fi chers 
Que mes vmux feront en ce monde 
Aujfi fermes que des rochers. 



Ne croyei donc pas que ie laiffe 
Voftre prifon qui me retient, 
Car iamais vn effeél ne ceffe, 
Tant que la caufe le maintient. 





EPIGRAMMES. 
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aut auoùr le cerueau bien vide 
Pour brider des Mufes le Roy; 
Les Dieux ne portent point de bride y 
Mais bien les afnes comme toy* 



IL 

Le violet tant eflimé 

Entre vos couleurs fingulieres, 

Vous ne Vauei iamais aimé^ 

Que pour les deux lettres premières. 



III. 

U argent y tes beaux iours ^ ta femme 
T'ont fait enfemble vn mauuais tour^ 
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Car tu penfois au premier iour 
Que hanneton deufl rendre Pâme, 
Efiant ieune & bien aduenant^ 
Tu tromperais incontinent 
Pour ton argent vne autre dame, 
Maisy lean^ il va bien autrement : 
Ta ieuneffe v*efl retirée ^ 
Ton bien ^en va tout doucement ^ 
Et ta vieille t*efl demeurée. 



IV. 

Quelque moine de par le monde 
Prefchoit vn iour dans vne pipp^j 
Et par le pertuis de la bonde j 
Paroiffoit vn bout de fa trippe. 
Gardons nous bien qu^il ne nous pippe^ 
Dirent les Dames en riant» 
Lors diél le prefcheur en criant^ 
Tout remply de courroux & dUre^ 
Tout beaUj paix làj laijfei moy dire^ 
Ou par Dieu vous irej dehors^ 
Que le diable qui vous fait rire^ 
Vous puijffè entrer dedans le corps. 



V. 

TOMBBAV d'vN COVRTISAK, 

Vn homme giflfous ce tombeau^ 
Qui ne fut vaillant qu'au bordeau, 
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Mais au refte plein de diffame : 
Ce fut ^ pour vous le faire court ^ 
Vn Mars au combat de Pamour^ 
Au combat de Mars vne femme. 
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POUR M. LE DAUPHIN. 

Delos flottant fur l'onde s'agitoit 
Aint que Phebus en elle euft pris naifance; 
Ainfy la France en l'orage flottoit 
Lorfque naquit vn foleil à la France. 
Sainte Latonne, ardent but de nos vsux. 
Par ta vertu II chaile & û féconde, 
Pour aflurer la terre à fes nepueux, 
De petits dieuj^tu repeuples le monde, 
Et, relevant n^re empire abattu 
Tu le remets en fa bafe iî ferme, 
Qu^eftant fans fin, ainfi que ta vertu 
Il n'eft du Ciel limité d'aucun terme. 



SUR UN LIVRE DU LEGER ET DU PESANT 
Fait par le Cardinal dv Psa.aoN. 

Cher ledeur, ce livre prefent 
Eft du léger & du pefant. 
Mais Û a, pour en bien iager, 
Moins de pefant plus de léger. 
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SUR LA TRADUCTION DU LIVRE DE l'ENBIDE 

Par le même Cardima 



Att lieu de prêcher l'Evangile 
Il traduit les vers de Virgile. 



DU CARDINAL DU PERRON. 

Quand Paris fors Enone, aymera rien au monde, 
Xante retournera contre fon propre cours, 
Xante, retourne donc contre le flus de If onde : 
Paris delaifle Enone, & £ût d'autres amours. 



EPIGRAMME* 

Quand il difne il tient porte clolc, 
Elle eft fermée aux furvenans, 
Et toute nuit quand il repofe, 
Elle eft ouverte à tous venans.. 
le ne l'ay pas defagreable, 
C'eft à luy fagement vefcu, 
Toutefois ce n'eft pas à table, 
C'eft au lit qu'on le fait cocu. 



^ 
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NOTES ET VARIANTES. 



S édidoiu d« SacirM de RcKHier, pablié«* 
du vivant de l'iuteur, écuit fort raret, il ne 
parait pas hors de propo* de donner le dcre 
I de chacune d'elle* ea même tempe qu'une 
defcription fommaire du volume. Void donc, par ordre 
de date, la coarte lifte de cet éditiona : 

Le* pnoUetc* ocsom di M. Btgokr. An Roj, A nri*, Cbci 
TMAinâ* àa Brif, me faioA-lacquc*, im Bl^ct mer*, b ta 
tt bootlqac an Palfii, en ta galkiis dca prUbooiet*. M.DC.VIll. 
Amg prlail*|c da Roj. 

Ia-4*il>4} B, platBpaiwUm.aoDDnmfroUc*, titre compri*. 

Aa lati» do tttrv fc Ironr* l'épigraph* : 

Verts, «M plu» Diitsi la CimiiM, m» ego pua* 



246 NOTES ST VARIANTES. 



Vient enfaite après rÉpttre limineaire k l'Ode à Régnier, le pri- 
vilège du Roy, donné an poète poar fix ans. Il eft daté de Parli. le 
2) avril 1608. An pied de ce docament on lit la mention faivante: 

Et ledit fient Régnier a permis, ft permet, conceat ft accorde, 
qne TonlTainâa du Bray, marchant Libraire à Paris, kuptime^on 
face Imprimer, vende ft dillribue k louifle dndit Prinilëge, ainfi 
qu'il a été accordé entre enz. Fait ce 13. may 1608. 

Au doe du 4* ff. lim. fe trouve Fépigr. : 

Difficile eft fatyram non fcribere. 

Cette édition contient dix fatires, plus le Difcourt an Roy. 
An folio 15, verfo, fe trouve la fatire adreffée à Bertault, evefque 
de Sées, dont le nom imprimé par erreur : Betanlt, eft habituelle- 
ment couvert d'un bandeau reâificatif. 

Les fleurons des pages a lim., la, itf, ai^ atf, a8, j), 38 k 41, 
portent le nom de Gabriel Buon, d'où l'on .peut oondnre que 
Tonflainéts du Bray était en relations particulières avec l'éditeur de 
Ronfard. 

Les Satyres du Sieur Régnier. Reueaes ft augmentées de non- 
ueau : Dediéesau Roy .A Paris, chez ToulTaint du Bray, frc. M.DC. IX. 
Avec priuilege du Roy. 

In-8« de 1)3 pages, plus 4 ff. non chiff., tit. con^. 

On lit k la fin de ce volume, avant le privilège qui eil le mfine 
que celui de l'édition originale : 

De l'imprimerie de P. Pautonnier, au mont Sainél-Hilaire. 

Les fatires font difpofées dans l'ordre adopté en i(k)8. Il con- 
vient d'otfferver toutefois que la X* fatire, adreflée k Freminet, 
devient ici laXII*, par l'intercalatlon de deux pièces nouvelles que 
Broffette a intitulées le Souper ridicule k le Mauvais Gi/te, Ainfi, 
dans la prérente édition, elles font fuite à la iatire dédiée à Rapin. 

Les Satyres du Sieur Régnier, ko. (mâme titre que ô-defi»). 
M.DC.XII. Auec priuilege du Roy. 

In-S^*, de 80 ff., favoir : « pages lim. non chiffr., tit. oomp.; 
68 (imp. 66) ff. numér. tr 8 ff. poftlim. non num. ; œs deniiefs 
feuillets^ontenant le Difcours au Roy k le privilège du 23 avril xdo8. 

Cette édition renferme, dans l'ordre fuivi ponr celle de itfop, 
douze pièces k la fuite defquelles fe trouve, f* 63, la XIII* btire : 
Macette, qui paraiffait alors pour la première fois. Nous figna- 
lons plus bas les variantes du texte original. 

Il faut remarquer en outre que des pages zà47trsiàU'fin 
de l'Epiftre au Roy, l'édition de x6ia contient page pour pa^e le 
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mteie nombre de vers. On pourrait croire à une réimpreiBon 
CTifte, fi les fleurons, les titres, & enfin, ce qui eft plus important, 
le texte, n'offraient des différences bien marquées. , 

Les Satyres da Sieur Régnier. Reneuës, te, Paris,M.DC.XIII. 
Anec prinilege du Roy. 

In-8* de 9) ff., plus 8 pages non mim., tit. comp. Priuilege à la 
fin comme dans 1609. 

Cette édition contient de plus que la précédente, k la faite de 
la latire de Macette & avant le Difconrs au Roy, dix-fept pièces : 
les fatires XIV k XV, la fui vante adreffée à monfieur de For- 
qaevaus, la fatire XVII, les deux Élégies Zelotipiques, celle fur 
Vlmpuiffaticef le Sonnet fur le trefpas de monfieur Pafferat, les 
SUanfes (fur le choix des divins oifeanx), la C. P., les éplgrammes 
fur le portraid d'un poêle couronné, les (lances contre vn amou- 
reux tranfjr, & enfin cinq Quatrains fatiriques. 

Parmi ces pièces, deux avaient déjà été publiées : la première, 
for le trefpas de Pafferat, dans le Recueil des œuvres poétiques de 
Un Pafferat. Paris, 1606; la féconde fur le choix des divins 
oifeanx avait paru anonyme dans les Mnfes gaillardes, recueillies 
des plus beaux efprits de ce temps. Paris, Anthoine du Breuil, 
KS09. 

La pinpart des bibliographes, fe référant à la date de ce volume 
plutôt qit'aux fingularités du texte ft au claffement des pièces, ont 
cm pouvoir affirmer que cette édition des fatires était la dernière 
publiée du vivant de Fauteur. 

Nous avons, dans la dernière partie de la notice placée en tête 
du préfent volume, expofé les raiîbns d'après lefquelles il y a tout 
Heu de croire que Régnier était mort depuis quelques mois an 
moment où fes iatires furent publiées par l'un de fes plus intimes 
amis. 

Pages. 

MotiB (Pierre), né k Bourges. Ce poSte, amida Régnier, a laiffé 
de nombreufes pièces de vers éparfes dans les anthologies publiées 
an commencement du xvii* fiècle. M. Tricotel a donné la Ufle des 
recueils contenant des vers dé Motin, dans fea Variétés bibUogra" 
pkiques, k l'on peut fe convaincre par cette énnmération que le 
poète en qneftion fouiffait d'une grande vogue. Motin mourut 
▼ers itfiS» comme il paraît réfhlter des vers de fon neveu Bonnet, 
dans les Miees de la Po^ franço^e de F. de Roffet. 
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8. îy p. lO, V. 15. 

Aoioardliay que ton filt. — Le Dtuphia, qai fut plus tard 
Louis XIII, né k Fontaiaebleatt le 27 feptembre 1601. 

— V. ai. 

Il luy trouffe les bras de meurtres entachés, 1608 ft 1^09; 
des meurtres, 161 a k itfi). 

# 

Page xa, v. ai. 

l'imite les Romains encore iiunet d'ans, 160B t x6zj ; ieune 
d'ans, 1609 k itfia. 

^ V. a8. 

Auffi que les vertus fiorijftnt en ceft* âge, 1608 ; Heurijftmt, 
1609 k i6ia. 

Page 13, V. 6. 

Sinon qu'en la bilarrerie, ido8 k i6of ; finon en, itfia k itft|« 

— V. 30. 

Que Pamaffe m^adopte, i(k>8 k 1609; m'adortg 161% k i$i|. 

S. II, p. 14. 

A monficnr le O* de Caramain, itfo8; de Garamain, 1609 
à 1613. 

Cette permutation était fréquente dans les noms propres comme 
dans les noms communs, au commencement auifi bien que dans le 
corps des mots. On écrivait crotefque k intriques pour grotefque 
k Intrigues. Dans les éditions des Satyres de Régnier de i^ 
k i6ia, on trouve (S. X) tronguea k quignon pour tronques k gui- 
gnon. 

Adrien de Montluc-Montefqulou, comte de Cramail, petit-fila du 
maréchal de Momluc, né en i$68, mort en 16^. Compromis lors 
da la loumée des Dupes, il pafla douze ans à la BailiUe. On a d« 
lii i€i Jeux de thiâmmu (itfjo), l'Ii^/àrhme dm JUiet de ioie 
k la Cowtedie da Provertes (1633). 

— V. 9. 

Qtt'elle ait fiche la chair, i6oB;feehê, 1609 à 1^13. 
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Page 15, V. aç. 

Poar moy fl mon habit par toat eycatrifé, itfo8; eicatrifi, 
1609 k 161 a; cicatrice, itfij. 

Page 16, V. 7. 

En la eoort d'vn Prdat. 

Broffette a fappofé qu'il t'agiffut ici du cardinal de Joyenfe. 
Cette hypothèfe, juftifiée par le grand luxe du cardinal, ft les liai- 
fooa de Defponet avec le frère aloé du prélat, Anne de Joyenfe, 
tué à Contrat, a été depuis préfentée comme un fait certain par 
Niœron ft let éditeurs de Régnier, fans autre indice à l'appui. 

— V. 31. 

Qui relève yn pédant de nouuean baptifé. 

Ce pédant nous femble être Daperron , dont la fortune, faite par 
Defportes, a dik plus d'une fois ftirprendre Régnier. Dupcrron, né 
à Berne eni 5 56, fut en effet converti au catholicifroe par Defportes, 
k par fon favoir comme par l'appui de fon direâeur, le nouveau 
catéchumène devint confeflenr de Henri III. Il prit enfuite part à 
la cottverfion d'Henri IV, qui le nomma évéque d'Evreuz en 1591. 
Il devint enfin cardinal en itfof. 

Page 17, V. 16. 

Et chacun à foo dire; tn fon dire, 1609 à 1613. 

— V. aa. 

De Socrate à ce point Varr^} VoracU, 1609 à 1613. 

Page 18, V. 18. 

An pris de la vertu nf^fiime point les hommes, itfo8 k 1613; 
n'aiment, 1609 k 161%. 

— V. aa« 

y^il^mU ea Prélats, itfo8 à 161 a; ^4^jffUnt, 1^13. 

— V. a4, t 

Semblent auoir des yeux regret an demmtrétnt} demeurant, 
id09 à itfi|. 

Page 19, 7. 6. 

Maditant va fonnet, médite vne Euefché; pn Euefcbé^ i^ à itfi 3 . 
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Page i9j V, vj. 

Mttt pourtint quelque efprit, itfo8 6 1615 ; quel efprit, 1609 
Ik itfia. 

— V. a8. 

Sçait trier le Cçanoir, 1608 fr itfop; fçth f/rer, i5i9 4f xtfx). 

— V. 34. 

De raoe en race an peuple vn oaarage/aû voir; /ait rotTj 

Page 20, V. 4. 

Ne couche de rien moins que IMmmortaUté; ne cooche de riem 
moins de, 1609 & i6z'a, ne touche de rien moins de, 161^, 

Touche au lieu de couche conftitue une faute typographique 
affet fréquente au xvi« fiècle. On lit dans les Odes d'Olivier de 
Magny, Paris, iSS9, *• 45 ^* in fine: 

Lny que iadis Qdliope 
Sur le mont à double trope (crope) 
CombU de fes donceun. 

Dans Régnier même, édition de itfxa, on trouve, ûtt. XI : 
Fift il auec fon arc qninaode U Nature. 

Moins de, plus de s'employaient concurremment avec mohu 
que, plus que : 

Or te< ferai apercevoir 
Que ge fat plus de toi aiTez 
Et fi fu mieldres meneflrez * 
De toi... 

Recueil général des Fabliaux, Paris, ïSji . Tome I, p. 7* Des 
deux bordeors. 

Régnier a dit auffi : Et de mal difcourir il vaut bien mieux fe 
taire (S. III). 

La bonne leçon eft donc : Ne couche de rien moins qne (ou de) 
l'immortalité. 

« 

— V. 18. 

Tous fes papiers feruir k la chaire percée, itfo8; ckaife percée, 
itfop k 16x3. 
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Page ao, v. 24. 

Selon qaa le. requiert on l'tge on la (àatéy 161% t itfij ; el 
félon que, i6oà, 

— V. 26, 

le n'ay comme ce Grecq des Dienz grand interprète. 
Héfiode, aateur d'one théogonieoù il expofe la généalogie t lee 
amours des dieux. 

— V. 30. 

Refnant comme yu oyfon qv^ou mené à la pâture; allant à la 
pâture, 1609 à itfi). 

Variante vicieufe qui répète le mot allant du vers antérieur. 

Page ai, v. 9. 

Mais retournons à nous, 6 /^g^^ deuenus, itfzj ; k fof^e 
denenus, 1608 & 161 a. 

S. m, p. aa. , 

Cœuvres (Marquis de), François- Annibal d'Eftrées,.né en ist}» 
mort en 1670, frère de Gabrielle; il fut nommé évéque de Noyon 
à vingt ft un ans, puis, douze années plus tard, en itfatf, il derint 
maréchal de France. 

Page a3, 7. a8. 

Eflant ferf iv d^r d'aprendre ft de fçanoir ; du dejlr, d^apren* 
drt, 1609. 

— V. 34- 

Si la idence panure, affireniè </f mefprifée, 1608 ; affreufe & mef- 
prifife, 1609 à 1613. 

Page a4, v. 3. 

Et fi Ion n^ doâenr fans prendre fes degrés; fi Von n'ejlj 
iCx% k 1613. 

N^ poor naijt, comme pins loin, p. tfi, ▼. sj, trefne pour 
trai/ne. La vériuble leçon paraît être : Si Van </l. 

— y, 10. 

En crédit eflenes ils dlfpofent de tout, i(So8 6 itf i) ; du tout, 
sd09 ft i6ia. 
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Page 14, V. aa. 

Entre l'efpoir du bien, At la penr da damg^r 4e froiCer...; da 
danger, 1609 k itfia. 

Page 2jj V. 8. 

Et le famom de bon me m i^tm reprochant^ correâion ; iteS 

donne ton pour ton. Cette inrerfion eft trèe-fréqnentt chei notre 

poëte: 

Et moîat âTtnce t*on. 

(S. XI.) 

Et change le nature 
De fept tnt en fept ans nofire température. 

(S.V.) 

D'antre part, itfop, itfia tr itfij portent : Et le fnrnom de 
bon me va tout reprochant. 

Cette dernière leçon eft oorreâe. Le Tere devient moine dnr; 
maie la penfée perd en précifion. 

— V. 34. • 

Offrir tout de la boaefae k d*m propos menteur; repos, itfij. 

— V. 39. 

Ainfi qu'afnee cea gens font tout Yeftoe de grie; tous Teftos, 
*i<k>9à i5i). 

Page a6, y. 27. 

N'eft plasrien qnVae idolle; vn idole, itfia 6 z6i). 

— V. 34. 

Il faut eftre trop pront, efcrire à tout propoe, itfo6 Ik 161 a; 
trop prompt à efcrire, 161 j. 

Page 39, V. 15. 

Compère, ce dit-il, z6o8 t itfop; — Et comme, ztfia it itfr|. 
Faute évidente due an Yert précédent k an fuinant qui tona deoz 
commencent par Et comme. , 

— V. 19. 

Et d'fn ceil innocent û oovnroit /a penlite, iteB k léiu; la 
penfée, itfi}. 
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Page 39, V. 33. 

N'en dq>uafe aux Do&aunj Corddien, laeopins; Iaeobin$, 
1609 à xtfij. 

Page 30, V. 14. 

Et qat morts nous profite; même leçon ea 1609 k itfia ne 
profite, 1613. 

Page 31, V. a. 

Paît qo*en ce monde icy on ti^enfaid difenptçe; on eu/ait 
difèrence, itfi). 

— V. 15, 

De tout, peut eftre en fin; if « toat, 161% k i6ij. 

— V. 19. 

.. Sinon de dire voire, 1609 à 1613; finon dire voire, 1608. 

Pttitqoe panure ft quémande, 1608 à itfia; quafmande, itfi). 

Page 3a, V. I. 

Taarait m bean f</loii, 1608 ft itfi) ; ra beau telo«, itfop 
ft itfia. 

— V. ly. 

S'aaancer par orf art; «e< art, t<$09 à itfij. 

— V. ai. 

S'acorde à'armoniei t'acorde à*karmoides, itfia. 

— V. a5. 

D'yn autre ceU nous orront let jfere» deftiniit, itfo6 à t6t%\ 
Ica Aanlei deftiadet, 161 j. 

!*««« 33» ^- «J- 

Qui fert de fable an peuple^ mux plu» ipramdi de rifie; k aux 
grands, itfia à itf i}. 
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Apollon eft gêné par de ùasoBtu lois; des fanucget lob, itfop 
à 1613. 

— V. 31. 

Let poètes plnt e/pais; efpois,, 1612 k z6ij.. 

Page 34, V. 27. 

Qu'ils ont tiré ce^ art; cet art, itfop à itfi|« 

Et que c'eft mon amy, vn gremoire k des mots ; td grimalre, 

— V. II. 

MoD tans en cent caquets, i^ à 1613 ; ces caquets, ido8. 

— v-v 14. 

DoDcq' fans mettre f enchère; meKXvt enchère, z^ à 161 3. 

S.,V, p. 36. 

Bertanlt (Jean), né à Caen en !$$>, mort en 161 1. Secrétaire 
k leétear de Henri III dès i$77> il devint abbé d'Aolnay an dio- 
cèfe de Bayeuxen 15194, k premier aumônier de. Marie d« Médids 
en itfoo. Enfin, en lifotf, il fot nommé éyêque de Secs. 

-v. y. 

Chaque fat a fon fens^ corre6tion; à, fon fens, x6o& ft léto^; 
cha/quefait k fon fens, itfia; ch^^fqu'vn /ait k fon feos, 1613. 

— y. 17. 

Et difent, 6 chetift qui moorant fnr vn Uure; que mosraiity 
itfop à 1613. 

Page 37>T- 3- 

Comme la mort tous fiUt, la taigne le denor»; mm dMors^ 
1609 à 1^13. 

— V. 14, 

Digèrent la viande; leur viande, i^ k 1^13. 
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Page 37, V. ao. 

De Udoaceliqocar r/nfoxanUe àu<à!A\TsJàyûMte, 1609k itfi|. 

— V. a8. 

Or iant me toannenter dm dioers apetit, 1608 ; de didere apailiy 
161» k 161}. 

Page 38, y. a. 

Ceft ce qni m'ai déplais me ditfplaifi, itfop à itfi). 

— V. 5. 

Qui dans le four l'Eaefqae enUrhu fa graœ; entherine, 1609 

— V. II. 

Et que iamaif fergent, itfo8 fr. 161^; ti qui ianaity 1609 
t i6t%. 

— V. ao. 

ScaureM da tempe prefent; Sçaure^, itfop k 161). 

— V. H- 

Et orée on ooDtraire, oa wtekU&e k péché, 1608 6 itfo^; oa- 
w^abieôte, 161% k. 161 j. 

Page 39, V. 5. 

Au vif entend em ent; eu cet entendement, 1609 à itfi). 

— V. II. 

Et branant lee fiuiear»; Eu branant, \6i% 6 i^ij. 

— V. aa. 

Chaque a fee fiçone 6 change la Nature; de nature, i^ à itfi|» 

— V. ad, 

Auee^ rage t'altère, 1608 h itfia: auec famé, itfi|. 

Page40y y. 13. 

Et d'Tn coMur obftiné/r kemrU k oe qnll aime, \6\% h i6i|; 
fh€uru k ce qall aiflBty itfo8. 
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Page 40, y. ay. 

Imbécile, dautemx, itfo8 k itfi*} doutmtr, f6i|. 

Page 41, V. 31. 

Goanernoit m en£uit ft /«(/iml le prea4'lioflUDe;/i(^/^ 1609 
à itfi}. 

Page 4a, V. I. 

De fon pédant qa'il fut, dénient ibn naqMreaSy itfoS k idi» 
ieum/ fon maquereau, 16x3. 

— V. 16. 

Pères des fiedee vieux, exemple de la vie, i({o8 k ttfis ; 
exemples, itfij 

Et i^ façons aouuelles, itfoS ft i6ia; ft <fef façons, xtfi]. 

Page 4î, V. $. 

Sçait efcrire ft porter les vers, k les poolets; tet poulets, itfia* 

S. VI, p. 44- 

Béthnne (Philippe de), comte de Selles, i $61-1649. Frère pntné 
de Snlly, il fat chargé d'ambafliidcs importantes en Écoffe k à 
Rome. Louis XIII l'enYoya en Antriche. Il fut gouvemear de 
Gafton d'Orléans. On trouve dans les manufcrits de la Bibl. oat.| 
n® 1484 f. fr., les initraûions dont il fut pourvu avant ion dépvt, 
le aj ao&t isoi. 

Où comme au grand Hercule; vn grand bercolSy 161% k 161} • 

— V.8. 

Tiflh bijarement; higarrewient, 1609 à itfx|. 

Page 4y, v. 4. 

Je ne veux qu'à mes vers vojlrt Honnear fe dérobe ; wt^/tre, 
i i%k 161 j. 

Page 46, V. aj. 

A toy qui des lenneffe apris en fon tfeolle, As adarê l^osnaar, 
1608 k i6xa; appris en fon ^cole A éulorer, t6i|. 
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Page 47, V. I. 

L'hoonear que fonte faux titre habile auecque Dont; aueeq' 
nous, 1609 À 161%. 

— y. 7. 

Qai aoas veat faire entendre en /es vaines chimères; cet vaines, 
xtfop à i6i|. 

Page 48,' y. 3. 

Que la t^rre de foy le fourment raportoit, 1608 k 1639; le 
froment, i6ia ft 1613. 

— V. 34. 

Qui de l'auoir d'autruy ne îe foulent iamais, itfo8 t itfop; fa 
faoulent, 161% 81 161 j. 

— y. 37. 

D'où naquit le Bordeau, itfo8 k 1609; le bourdeau, 161 a 
Ik 162}. 

Page 49, V. I. 

Ce fier ferpent qui counevn yeata foubs des fleurs; yenim, itfop 
k itfia. 

— V. 17. 

Qk'// n*eft rien de fl beau, 1608 k 2612; qui n'ell rien, itfij. 

— V. 32. 

Cil qui mlft les Souris en bataille.—- Homère dans la Batraeho^ 
myomachie. 

— y. 33. 

Qui fceut à la Grenooille aprendre fon caquet. — Ariftophaue, 
auteur de la comédie des Grenouilles. 

— V. 34. 

L'autre qui fift en vers va Sopiquet ^ VirgUa k fon petit 
poème intitulé Moretum, 

Page 50, y. x. 

\t ferois tSiKÀgtnki fertHSf 1609 a itfi|. 

'7 



* 
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Page 50, V. la. 

Ce malbeareaz honoenr a Uni le becq eo l'eau; a tùu, itfoç 

— V. IJ. 

Qui t'en va doucement; qv^il t'en va, 1669 k itfia. 

— V. 17. 

S'il veut que plus long tant à ces diicoart ie croye;'5e diicoart, 
idop à 1613. 

— V. 23. 

Et le mal qui caché nous ofte Vembon''poiHt ; Vembom-point, 
1609 & 1612; Vembompoint, itfij. 

S. VII, p. $2y V* 8. 

£t duquel il vaut moins; il vaot miâËtx, i<k>9 à itfi}. 

Page 53, V. 6. 

Tant il eft mal aifé d'ofler auecq' (Jtude; auecq' V^ude, 1609 
à 1615. 

— V. 23. 

Mes amours ne limitent, ifioS; me limitent, 1612 tr 161}. 

— V* 34- 

Toutesfois eftant femme, elle aora/» délices; les délices, itfia. 

Page 54, V. 2. 

Qui dans l'eftat d'amour \%fçanront maintenir ; fçoMroit, 1609 
à 161}. 

— V. 6. 

Captiuant les Amans des mœnrs ou du difcoars ; de mœnrs 00 
de, 1609 à 1613. 

— V. 9. 

Qui voyant les deffauz; que voyant, liSia tr liSij. 
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Page 55, V. I. 

Et qti'wi/arail du Tore, 1608 1^ 161%; ti qo'aa /«rrai/^ 161$, 

— V. 39. 

Se la pTomtt fçauante, i6o8ii.i6t^;fçauaHt, i6x|. 

— V. 30. 

Que l'autre parle liore tr faffe des mcraeilles, i6o9 tr 1^09; 
de merudlles, 1613 fr 161}. 

Page 57, V. I. 

Que i*aimeray, ie eroye; ie cro/^ 1^09 fr itfia. 

-T V. 4. 

Sans cordes, fans timon, 1608; faut corde, 1612 tr itfij. 

— V. 7. 

Se rit de Toir de flott, i<5o8; des flots, 1609 à itfi|. 

S. Vin, p. $S. 

Charles de Beaumanoir de Lavardio, 1586- 1637, defceadant 
des Beaumanoir tr fils du maréchal de France, Jean de Lavardin, 
gouverneur du Maine. Il fut à huit ans pourvu de l'abbaye de 
Beaulieu-les-Mans, ft en itfoi, le roi rappela à l'évôchédu Mans, 
lêitté vacant par Claude d'Angennes de Rambouillet. Il ne prit tou- 
tefois polTeffion du fiége que dix années plus tard. 

-V. J. 

FaiCuit mainte orai/oH, i<So8 k 161%; orai/ons, xtfi|. 

— V. 6. 

Et tout percé des pointes, itfoB ii i6i%i de pointes, 1615. 

Page 59, V. 8. 

Entre les mains des luys, 1608; des luift, itfia fr itfi|. 

— V. 23. 

Il pourfuyt, mais amy, laiflbns le dlfcourir^ correâion; ie 
poarfnyt, 1608; le pourfiiis, 1609 à itfi}. 
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Page 60, V, 29. 

Te iurant mon amy 4»^ *^ ^oitté ce lien, 1608 t 16091 fay 

quitté; 161 a & 1613. 

Page 62, V. 20. 

Pour vn qui n'a da tout nul acquit de fcience; acquis nulle 
fcience^ 1609 à 161 j. 

Page 63, V. 4. 

M'euft donné Vanguillade, 1608; ang^itade, 1612 ft itfij. 

Page 64, V. 8. 

Comme on fait fon trauail, ne derobroit fa gloire, itfoB; d^fro» 
boit, 1609 à 161J. 

— V. 17, 

Encor l'euffe-iefait eftant defcfperé, i6ia ; ^</laii^defefper«, itfi j. 

Page 65, V. 8. 

Et prie Dieu qu'il nous garde, 161 3 ; qui nous garde, 160B 
k 1612. 

S. IX, p. 66. 

Ra|Mn (Nicolas), né en 1535 à Fontenay-le-Corote, morten itfoS. 
Il fut l'un des auteurs de la fatire Menippée, dans laquelle il a 
notamment écrit les harangues de Monfieur de Lyon tr du reâaàr 
Rofe, jadis évéque de Sentis. Il a laiffé des poéfies latines ii fran- 
çaifes qui ont été publiées coUeâivement en 16x0 avec un reeueil 
de Ters mefurés. 

Page 67, V. 2. 

Et leur dire à leur nez, itfo8 & i(Si| ; eu leur nex, itfo^ tr itfia. 

— V. 24. 

Que le cheual volant n'ait pifé que pour eux, 1608 k rdbp; 
i6i2 t 1613 :jM^. 

Cette dernière variante, qui fatisfait les ledeurs pudibonds, n'a 
aucun fens, tandis que la vériuble leçon eft une alloBon comique 
à la fable, faivant laquelle Pégafe fit d'un coup de pied |alliir de 
THélicon la fource d'Hippocrine. 
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Page 68, v* 16. 

Ils attifent leart mots, agwUiuent leor fraTe, 1608; attifent 
leurs mots, euioliuenty i(k)9 fr 161 2; attifent Jçnrt mott^ 
euiolivent, 161 1. 

— V. ai & fuiv. 

Qui gentes en habite k fades en façons, lôoQ; fades en façons, 
1609 k itfif. 

— V. 27 & fuiv. 

Leur Tifage reloit de cereufe k de peaotre, Propres en' leor 
ooifnre, itfo8 ; de cen^fe tr de peautre^ propre en lear coifure, 
1609 k liSis. 

— V. 29. 

Où/ef diains efprits, 1608 à i6ij. Correétion : cex diuins. 

Page 69, V. 3. 

^c/iit^ d'vn beau teint, itfoB; efelaté, itf09 à 161} 

— V. 4. 

La natare l'a peint; i^ peint, 1609 à 1612. 

— v. 7. 

Or Rapin quant À mc^jr ^i n'ay point tant d'efprit ; moy ie 
n'ay, 1^09 à itfij. 

— V. 14. 

Lear don'ra comme à Iny; comme Iny, 1609 k 161 s. 

Pkge 70, V. 5. 

Hercule, J?h^, Achil', itfo8 k 1609; iEto0> Achil', 161 a 
k 161 j, 

— V. 12. 

L'homme le pins parfaiâ a manque de oemeUe, ido8; manqué, 
itf09 à i6ij. 

— V. 23. 

Les hrouillas nous tmbronlUent| 1606; hrokillars, 1^9 
à itft|. 
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Page 70^ V. 24, 

Et de Heures cornv» le ceraeto noot barboniilent; tr de iimrts 

— V. a8. 

Et pefez Toe dtfcours mefme, dans îà balance, 1608 ii 1(^09; 
TOt difcoun, mefme, 1619. 

— V. 33. 

Quelle main fus la terre; /ur la terre, 1609 À itfi] 

Page 7a, V. 6. 

Que foQ taini fait la niqoe, 1608 ft itfop; que fon teynt, 161 a; 

— V. i6, 

La coart^ (a maiftreffe, itfo8; c/t i* maiftreffe, itfia k x6i|. 

Page 73, V. a8. 

Et mangeons des chardons; charbons, itfia. 

Page 74, V. 18. 

Larcanciel. Leçon des éditions originales. 

Page 75, V. 9. 

Qu'ils filTent À leurs frais; à leur frais, Ktop k i6ia. * 

— V. 14. 

L'ame bi\ariment, ido8 lï 1609; biiarrement, 161% ii 161]. 

— V. a8. 

Il ne guarit de rien, t6oB k 1609 ; i^arit, 1619. 

Page j6y V. a. 

Il met (es partis en anant, itfo8 Ik 1609; (n parties, itfia. 

Page 77, V. 6. 

Trebufcbant /ur le cul, itfoS fr 1(^9; par le cal, itfxalk ttfi). 
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Page 77) v. xx. 

Oerert nous fe Wiil rendre, 1609 ti itfia; fe vient, itfij. 

— V. ao. 

le regorgtots d'ennny; rtgorgoit, KS09 fr 16x9. 

— V. af . 

le n'ea pe^ft pw moingt, 1609 h, itfia ; pe^foU pat moiot, 
itfij. 

— V. 3a. 

Lori ie fût affenré de ce que i'auois créa, i<So8 k xtfop; 
f aurais créa, liSis. 

Page 78, V. i6. 

Sa race auintfois ancienne, i<So8 k 1609; autrtifbit, itfia. 

Page 79, V. la. 

Aux YeUles det boni ionrt; de boue ionn, itfia. 

— V. a9. 

An tempe fu'// aiioî/ confomm^, itfop fc i6ia; fti< l*auoit 
coofommé, 161 3. 

Page 80) V. aa. 

Lny pendoient an collé, qni fembloit, itfo8, idbp ; qui fem- 

— r. a9. 

Qt^ii flenroit bien pins ibrt, oorreâion; qui flenroit, itfop 
ft itfia. 

— ▼• 33- 

Que fans robe il a Yen la matière première, correâion ; qne 
/m robe, 1609 tr itfia; qu^eu/on globe, itfij. 

La leçon adoptée elt celle qni fe rapproche le plu du texte 
italien tradnit par Régnier. 

... B qui fi ftioi* 
HAter..... 
Vedota igmuU U iiiM«ri« frin*. 

(Cavokali, Rimi plmetvoU, In Venetit, x%^2. 
Prtffe G. B. Bonfvdiao, p. 94» ▼• >^0 
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Page 8i, V. II. 

Le ptin quotidian de la péd«iiteriey 1609; quoUdiem, 1611. 

Page 83, V. 14. 

Qpmàjaina Marc tOiabillay 1609; 5. UtQ, itfis. 

— V. ij. 

le Vacomparerois, corr.; le la compartrois, 1669 k 161%, 

— V. 34. 

Qui dedans /e« efcrits; ces efcriu, 1609 t. 161%, 

Page 84, V. 10. 

Aiofi que la charte, 16091 ckerté, 161%, 

— V. 33. 

De fa grâce il fr^a, 1609; gra{ffa, i6i%» 

Page 8$, V. 39. 

Par force les ehaffant; les c/u^fants, 1609 k 161 s. 

Page 87, V. 8. 

J'y fois, ie le Toy bien, 1609; le fois, 1619 

Page 89^ V. 24. 

Et mainte eftraoge belle; maint, 1609 k 1612, 

Page 90) V. lo. 



Bien que maiftre Denis /m'/ içanait «n fimitore, 1609; Denis 
fçaaant en la fcaltore, x6ia. 

— y. II. 

Fifl-il anec (on art, eomâiaii; foo «rv> 1^09 k itfia. 

— V. 14. 

De ces trois corps tronque^, corr.; trongue^ 1609 k itfis. 

Page 91, V, 15. 

Monfieiir, me dlll-elle, ««ef-votta point fonpé, 1669; mute^ 
^OQs, 1612, 
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Page 93} V. 3a. 

Le miifeaD vermoulu, .1609 '* vimwlu, 161%. 

Page 93, V. II. 

Qui me porte guidon, corr.; quignon, 1609 k 1619. 

— V. ay. 

Deux grands deparieiy itfop ; de/pariei, 161%, 

Page 9^, V. II. 

Et quf l'on me benu^fi, i^ ; berç^fl, i6i%* 

— V. ai. 

le le conte poar vne; ie le conté, 161 a. 

— V. ay. 

liait monfienr craye^ vous; croye^ 16x9. 

— V. a8. 

Comme de chaneuottes; ckeneuottes, itfia. 

Page 96, V. I. 

Et les lineeux trop cours; linceuls, itfia. 

— V. ao« 

le détache tu fouillé, îe m'ofte ym iartiere; td fouiller, ie 
m'ofle Mt* iartiere, 1612, 

Page 97, V. a8. 

Et me tapis d'aguet; daguet, 1612. 

Page 9^, V. 4. 

An mortier embonrM ; wtourtier^ 1619. 

S. Xlly p. 100. 

Fremlnet (Martin Freminel dit], né à Paris en 1567, mort ea 
16x9. Parti de bonne heure ponr l'iulie (1S89), où il étudia bean- 
co«p Michel-Angey il fut à Ion retour en France, ea Ktoo, nommé 
premier peintre da Roi k chargé, en itfo8, de la décoration de la 
chapelle de la Trinité à Footaineblean. Sept ans pina tard, Marie 
de Médids tel conféra l'ordre de Saint-Michel. 
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Page loo, ▼. 17. 

Eftnmge effronterie «h fi peu d'importuce, itfoS; de fi peo, 
1609 k 1612. 

Page loiy V. $. 

Non pas moy qui me ry, 1608; qui ne ry, itfop fr itfi». 

— V. 31. 

Vont criant les chouettes, itfo8; ckuëttes, 1609 k 161%, 

Page loa, v. 11. 

Qu'ils eftiment honneur, 1608; eftiment i'honneur, itfia. 

Page 103, V. 17. 

Qui me pouront par l'âge, itfoS, Ktop Ik itfi] ; pourrait, itfis. 

Page 106, V. a8. 

N'ayant pas tout â fait mis jmàfts vieux tours, 
La vieille me rendit iefmoin de fei di/tours, 
Tapy dtuu vn ruoin & couueri ^vne porte... 

Ces trois vers ont été remplacés, dans l'édition de itfi}, par 
les foivants: 

Cefie vieille Chouette k pus lents ft pofez, 
La parolle modefle & les yeux compofez. 
Entra par reuerence, 8c rdTerrant la boucbe, 
Timide en fon refpeâ fembloit Satnâe Nitooehe, 
D'vn Aœ liari^ Iny donnant le bon-iour, 
Et de propos communs Uen efloignex d*am6ar, 
Entretenoit la belle en qui i*ay la penfee 
D*ni doux imaginer fi doucement bleflee 
Qu'aymans & bien aymez, en nos doux pafle-ten^ 
Nous rendons en amonr ialoux les pins contans. 
Enfin comme en caquet ce vieux fexe fourmille 
De propos en propos & de fil en efgnille, 
Se ûiflant emponer au flus de fes difcours, 
le penfé qu'il &lloit que le mal enft fon MOrs. 
Feignant de m'en aller, dagnet ie me recule 
Pour voir à quelle fin tendoit fon préambule, 
Moy qui voyant fon port fi plein de fainâelè 
Pour mourir, d'aucun mal ne me feoife doebté : 
Enfin me tapiflant au recoin d*vne porte, 
Tentendy fon propos... 
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Page 107, y. 18. 

Pour moy ie voudrais} ie voudroy, itfij. 

Page 108, ▼. 6. 

Fille qui fftit fon nonde « faifon opormne. 
C« vert t les treize faivaatt manquent dans l'édition de 161 j. 

Page 109, V. 6. 

le cache mon d^^n; d^ein, 161 j. 

— V, 9. 

Le fcandale ^ Popprobre^ 1612; le fcandale, Topprobre, i6ij. 

Page ixo, V. 32. 

Et M^Me de Toe pertes ; marnes, itfi|. 

Page III, V. a8. 

Et failantdeemoMiMiU; mouuantt, itfij; monrans, 1799. 

— V. 32. 

Et le PoCte croté; tr ce poëte, itfij. 

S. XIV, p. 114. 

Cette latire eft adreiTée à Sally. En 1614, elle a paru font le 
nom de Maître Guillaume, le Parqain français. Enfin elle a été 
réimprimée dane le Recueil A. Z. A Paris, 1761 (Q, p. 207 à aitf)- 

S. XY, p. 121, V. 20» 

Stpleignent donoement, correlkion; 96 pieigent, 161$, 

Page 123, V. 17. 

Ils deuoient k propos tafcber d'ovnrir la booche, itfij; cor- 
reâion, ils deuroient» 

Cette faute fe retrouve iat. VIII : Comme on fiUt fon trauail 
ne de/roboit fa gloire, 161 } ; an lieu de defrobroit, 

VMge ï2$j ▼. aï. 

t^fifnlutH$ de nos fidtt fans bains k (ans snuie, itfij ; tariante, 
iu/birwÊOUt, 
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Page ia5, v. 24. 

N'ijt Ten par mes efcris fi librement tonchéy i6i| ; correâioii, 
f^^ veu. 

S. XVI, p. ia6. 

Forquerans (François Pavie de), gentilhomme de la maifoo de 
la reine Marguerite. Il était da Midi, tr il mourut en itfii. On 
lui attribue à tort VEJpadon fatyrique, dont l'auteur, ainfi qu'il 
réfulte de certains paiTages de ce livre, était Franc-Comtois El Tirait 
en i6x$. Ces particularités viennent confirmer l'opinion d'après 
laquelle VE/padon ferait l'œuvre de Claude d'Eftemod, feignenr 
de Rdraacbe k d'Eftemod, près Omans. 

Page ivjy V. 14. 

Ou fi parfois encor l'entre en la vieille efcriroe, correâion; 
l'entre en vieille efcrime, itfij. 

S. XVII, p. 13 X. 

Suivant Brofiette, commentaire de 1729, cette latire aurait ét£ 
écrite pour le roi Henri IV. 

— V. 10. 

Comme vn nouuean Toitan fi le veux-ie combattre, 161 3; oor- 
nSàon de 1649, Titan, 

Page 133, V. 6. 

le lafcbe mon difcours, correâion; ton difconrs, itfij; œ 4if« 
cours, 164a. 

— V. lo. 

Si mon dernier fonfpir ne la ietu dehors, xtfi]; variante. 

Page 137, V. 4. 

Qui fouffire ce qui m*^ de Cooflirir impoifible, correâion; oe 
qni n^eiftf 1613. 

Page i43> v. ij. 

Et/a langue mon cœur par ma bouche embraCi. 
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Correâioa. Le texte original porte : 

Et fa Ungue mon coeur par ma boncbe embrafée 
Me iuggerant la maane en fa leure amaffèe. 

Il y a ici une manTaife fin de vers ft une lacane. Les EUévin, 
d'aprèt le texte foomi poor le Second Livre des délices de la Poifiê 
franeoife, de I. Beaodouin, Parts, Toaffain£t da Bray^M.DC.XX, 
p. 679, ont rétabli ce paiDige de la manière foiTante : 

Et fa langue mon coeur par fa boucbe embrafa. 
Bref tout ce qu*ofe amour, ma Déefle Toia. 

Ce dernier vers, brufquement jeté dans ane énomération, ne 
parait pas en foa lien. Il eft en outre d'ane médiocre fadlure. 

En lifant avec attention le paffage dont il s'agit, on elt porté à 
croire qae le vers manquant n'eit pas là, où les EUévirs l'ont rétabli. 

Après ce vers : 

Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige, 

il 7 a nne lacune; pais le récit reprend fa marche logique avec b 
correâion finale du vers : 

Et fa langue mon coeur par ma bouche embraia 
lie fuggerant... 

Page 144, V. 14. 

Puis que ie fuis reâif au fort de ma ieunelie. 

Ce vers manque dans l'édition de 161} ainfi que dans toutes les 
foivantes, à l'exception de celle d'Antoine du Breuil publiée en 1614, 
Mi celle d'Amohine Eftoc, Paris, itfip. On le trouve en outre 
en 161$ dans le texte de VImpuiJfamce, imprimée avec les Satyres 
h^fiarde» S autres Œuures folajtres du cadet Angoulevent, Paris 
MOC.XV, in-ia de 164 pages plus 4 lim., tit. comp. 

Notons en pailant que ce livre fingulier, (ans nom dlmprimesr, 
porte pages % lim. 1, 1 15, 127 fr 149, le fleuron à tête de lion accoté 
de deux cornes d'abondance que l'on remarque dans l'édition de 
Ragnier de 161 s. * 

C'eft donc à l'aide de l'un ou de l'antre de ces divers volumes 
qne les EUévirs ont, dans leur édition de 164a, complété le texte 
o& ils étaient accafés d'avoir £ût nne interpolation. 

Page 145, ▼. 9. 

Qm rmil d'vn marffux nos deffeins eapeCehoit, oorreâioa ; 
d'vn ennuyeux, 161]. 
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Page 14c, V. ij. 

Luy féal comme enuyeux d'Yne chofe û belle, correâioa; 
ennuyeux, xtfi]. 

Page 146, V. ao. 

Poar m'acheucr de peindre efteigoit ma. vigueur. 
Dans fon excellente éditioa du Cabinet fatyrique, M. Poakt- 
Malaflîs propofe avec raifon de lire : Poar m'acheuer de poindre, 

— V. 34. 

LsL fureur k lafia rompit (a modeft!e,coiTeâion ; la faneur, 161] . 

Page 147, V. 32. 

l'ay meurtry, i'ay voilé, i'ay des vœoz pariarez,Traby les Dieux 
bénins, correâioa; voilé, ay des voeaz... les Dieux; venins, itfij. 

Page 149. 

Sur le trefpas de Monfieur Pafferat. 

Ce fonnet eft tiré du Recueil des Œuures poétiques de lan Paf' 
ferai, lecteur El interprète da Roy, augmenté de plus de la moitié 
outre les précédentes impreffions. Dédié à Monfieur de Rofny. A 
PariSy chez Claude Morel, rtte Saint-laques, à l'enreigne de U Foa- 
taifne, M.DC.VI. Avec priuilege du Roy. 

Il fe trouve k la fin du volume, p. 46 non cUff. 

Page 150. 

Stanfes. Pièce tirée f* aoo, des Mt^fes gaillardes recueillies des 
plus beaux efprits de ce temps par A. D. B. parifien. A Paris, de 
rimprimerie d'Anthoine du Breuil, an mont Saint-Hilaire, rue 
d'Écoffe k la Couronne : ft en ia boutique an Palais en la GaiUsne 
des Prifonniers, M DC IX« Avec priuilege du Roy (du 7 aont itfoç). 

— V. j. 

Sor i«s paons audacieux, 16091 fnr ces paons, itfij. 

— V. za. 

Et la Cheue/chek Mineme, Ktop; ii la Ckauitte, 161]. 

— V. 14. 

Tel oyfeau qnl leur a pieu, 1609 ; tels oyfeanz qui leor ont 
pku, 161 1. 
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Page 150, V. 17. 

A tatoot anlUu ^oyfcaa, 1609; ;K)«r/oA oyfeau, 1013. 

— V. x8. 

Print TD A\e qui tous f...... 1^09; vn Affum qai void goûte, 

161]. 

Page 15a, V. I. 

5a façon, correâion; 16 x| : De façon. 

— V. xa. 

Vne faliae, correâion; 161 ] : lypne fallue. 

— V. 18. 

Qui tient la mort entre Jet dents, — Après ce vera Broffette a 
intercalé la flance faisante d'après le texte da Cabinet fatyrique : 

Hal que cette humeur Unguiflknte 
Du temps Udit eft différente, 
Qutnd braue, courageux & chant. 
Tout paflbit au fil de fa rage, 
M*efiant û ieune pucelage 
Qu^il ii*eiifiUfi de prime aflaut! 

Page tf6y contre vn Amoureux tranry. 

L'édition de 1649 contient de plas que celle de 161 1 les fept 
ftrophes foivantes prifes dans le recueil cité plus hant. Elles font 
faite aux dnq qai précèdent. 

L*effort fait plus que le mérite, 
Cm pour trop mériter m bien 
Le plus fouucnt on n*en a rien ; 
Et dans Vamoureufe pourfuite, 
Qiielqneafois Timportunitë 
Fait plot que la c^Mcité. 

Pappronue bien la modeftie, 
le hay les amans effrontex -, 
Euitons les extrémités : 
liais des Dames vne partie, 
Comme eftant fans eleâion» 
Inge en difcours Taffeâion. 

En difcourant à fa Maiftreffe, 
Qjne ne promet l'amant fubtil? 
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Car chacun, tant pauvre foit-il. 
Peut eftre riche de promeffe ; 
« Lea Grands, les Vignea» les Amans 
« Trompent toufionrs de leurs fermcns. 

Mais TOUS ne trompez que Tous-meTme, 
En fiûfant le froid à defleia. 
le croit que tous n'eiles pas fain : 
Vous avez le Tifage blefme. 
Ob le front a tant de froidettr. 
Le cosar n*a pas beaucoup dVdeur. 

Vofire Belle qui n*efi pu lourde. 
Rit de ce que tous en croyez. 
Qui tous Toit penfe que foyez 
Ou tous muet, ou elle fourde. 
Parlez, elle tous oira bien ; 
Mais elle attend, h. n'entend rien. 

Elle attend dVa defir de femme, 
D*ouyr de tous quelques beaux mots. 
Mais s*il eft Tray qu'A nos propos 
On recognoift quelle eft nofire aae» 
Elle TOUS voit, k cefte fois, 
Manquer d'efprit comme de Toix. 

QpWn honteux refpeâ ne tous touche. 
Fortune ayme Tn audacieux. 
Penfez, voyant Amour fans yeux, 
Mais non pas fans mains ny fans bondie. 
Qu'après ceux qui font des prefens 
L'Amour eft pour les bien-diians, 

Page IJ7, QVATRAINS. 

Le Diea d'Amoar. 

Cette petite pièce, qui a para pour la première foit dans la 
deuxième édition des Fleurs des plus excellens poêles donnée en 
itfoi chez Nicolas tr Pierre Bonfont, p. 240, offre un texte un peu 
différent dans la réimpreflion des Satyres de Régnier de i6t$. 
On lit en effet dans ce dernier Tolume : 

Le Dieu d^Amour fe denoit peindre 
Aufly grand comme vn autre Dieu, 
N'eftoit qu'il luy fuffit d'atteindre 
lufqu'A la pièce du milieu. 

Peu importent, d'ailleurs, les variantes. Le quatrain en qoeftion eft 
d'une authenticité douteufe. On le trouve en effet dans les manu- 
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ktif df U Bib. Mt. {i662f f. fr., f> 17) tel qae aoM TaTont 
doBoé, avec le tiUe : i>«r un Petit dieu d'awtour, à. la Ogaatare 
T. S. qai défigne Theodoru Seba, c'eft-à-diie Théodore de Bèse. 
Ceft probablemeat ea raifoo de cette particularité révélée par 
les frèree da Poy, gardes de la Bibliothèque du Roy, que les EUe- 
▼ien n'ont pas reproduit ce quatrain dans leur éditioa de 1^1. 

Page 159, Difcours au Roy, v. 9. 

Qui plus qn'vii^ Hydre affreufe ; vn Hydre, i6oç k i6i% . 

— V. za. 

Qui réduite aux abois } aux bois, 1609 ^ i^ ia« 

Page 160, V. 7. 

Qui femploycMt aux ars ; s^emphy oient, itfoç h 161%, 

— F. II. 

La mer aux deux codés cefte oonrage bordoit, itfoS k 1609; 
e^ onnrage, 161 a. 

— V. la. 

De TAucate à Bayonne. 

Leçon des éditions originales. Leucate, Leocata, aotrefoie fille 
forte, fiitafBégé en iS9o par les Efpagnols. 

— V. a^. 

Et purgeant le venin; venim, I0O9 k 1612, 

Page 161, y. 14. 

Du pniflhnt archiduc, le cardinal d'Autriche. Amiena fiit repris 
le as feptsmbre 1597. Voir dans l'EftoUe, édition ChanpolUony 
II, aBr, deux dépêches far las divariM phaftt da fiégs k Iss éro- 
Itttions de l'anaéa de (scoun. 

— V, 18. 

Où fi toft que le 1er Peu /endoit podMhoffy t6oB; /m readoit. 
itfop k itfia. 

Page i6a, y. 8. 

Taadis qna la/artar pré dp tok foo ooars. 

18 
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Hors itfod ft i6o9f tontes Jet éditions, même les pins récentes, 
portent : Tandis qne lifaueur, leçon défeâaenfe dont on a d^ 
rencontré an exemple p. 14/6, ▼. 34 : 

Lft fiiuenr à la fin rompit ùl modeftie. 

Page 16a, V. 29. 

Et dqntis de bon œil le Soleil} t depuis le Soleil de bon cHi, 
1609 & i6ia. 

Page 163, V. 3. 

Saccagez deê foldars ; foldats, 1609 k 1612. 

— V. ai. 

Eny<umnrs combatn; en ces murs, 1609 & 1612. 

Page 164, V. I. 

JJk comme tu dit; Yj/hi, 1609 k 1612, 

— F. 34- 

Rendant par /e« brocards; tes brocards, i^ k 161% 

Page 165, V. 18. 

Reietté loing de toy, 1608 k 1609; retiré loin, 1612, 

— V. a6. 

S'élenant dans le vagne des Cieoz; la vagae, 14S09 k i6is. 

Page 167. 

p£JUUfTB. 

Cette pièce a para pour la première fois dans le Tewq^le d*Apoi^ 
Ion ou nouueau recueil des plus excellens vers de ce temps. A 
Rouen, de l'imprimerie de Raphaël dn Petit Val, libraire k impri- 
meur du Jloy (161 1). Tome I, p. S* 

Elle a été réunie à l'œuvre 'de Régnier en 1642, dans l'édition 
donnée par les ElzeTiers. 

Page 173. 

Ode. 

Le texte original de cette ode fe trouTe dans le premier Tolome 
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do Temple d* Apollon, p. 3), d'où il a été. tiré avec les ftances. pré- 
cédentes poar rédition déjà citée de itf^a. 

Page 175;. 

Sonnet fur la mort de M. Rapin. — Ce fonnet fait partie 
in fine des (Banres latines ft françoifes de Nicolas Rapin poiâe- 
▼in, grand préaoft de la conneftablie de France. Tombeau de 
l'antheor auec plnGeurs éloges, à Paris, chez Pierre Cheoalier, au 
mont S. Hilaire à la Court d'Albret CID.IDD. X. Auec priuilege 
du Roy. In-4<*. 

Page 176. 

Difconrs d'vne maquerelle. — Cette fatire a paru fous ce titre 
dans les Mu/es gaillardes en 1609, fans nom d'auteur. Neuf ans 
plos tard, elle a été réimprimée dans le Cabinet fatyrique avec le 
titre de Difconrs d'une yieille maquerelle fr le nom de Régnier. 
C'eft d'après ce dernier recueil que Téditeur de 1729 Pa donnée. 
Nous avons cru devoir reproduire ici le texte original fuivant le 
plan de notre édition. 

— V. I. 

Depuis que ie vous ay quitté, on lit dans le Cabinet fatyrique 
de 1618: Philon, depuis t'auoir quitté; ft dans l'édit. de Rouen, 
1627 : depuis Vauoir irrité, Lenglet Dufrefnoy, pour éviter Tez- 
preffion dépuis fauoir, qui lui paraiflait incorreâe, a dans fon 
édition du Momtpamaffe, imaginé la fuivante : 

Philon, en t'ftyant irrité, 
et Broffette a adopté cette leçon. 

Page 178, V. 15. 

Vn prélat me voulant avoir; var. : vn prélat me vouiwi. 

Page i8a. 

Epitaphe. — Cette pièce, attribuée à Regoler par le F. GarafTe, 
p. 648, dans les Recherchés des Recherches, Paris, SebalUen 
Chappelet, 16*9, a paru dans les Mu/es gaillardes dont nous 
donnons le texte de préférence à celui qui a été fuiti )ufqu'à ce 
îoor 

— V. 4. 

Et ne fçaorolt dira pourquoy. Ces ^ers k Isa deux fuinots 
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diflèrentdecevzqai, d'après les Re^ercket, termineat aioÉ Npi- 

tapheda po6te: 

Et fi m'eAonne fort pourqaoy, 
La mon oza fonger en moy, 
Qoi ne fongety ianuis «n elle. 

Page i8y. 

Dialogue, Cloria & Philis. 

Lea Elaevicre ont tiré cette pièce da Cakinet des nufTer (Ronea, 
David du Petit Val, 1619, t. I, p, a$i) poor leur édition de i6$s. 
Noas avoDS rétabli la leçoo originale, & le ledeor tronvera id Ict 
pins carieafes infidélités de la réimprelfion. 

Page 186, V. 21. 

Foroe donc tout re^peâ, k aa^/iUetU aayp 1619; ma ckâre 

Page 187, V. I- 

Hermione la belle, 1619; Bérénice la belk, itfs». 

— V. 7. 

Es cendKS d'Am/ofife , itfip; es cendres d'Àtexis, i6ss- 

— V. 9. 

Fut nojtre ame entamée, 

Par fa mort mon amour iCen efl moins en/lammée, i6tç; 

Notre ame fut blefpêe, 

S'il n'auoit qu^vn défit ie n'eus qu'vne penfie, i6%%. 

Page 188, V. 8. 

Avec toy mourront donc tes ennnis rigoorens. Dans l^édiièoa 
donnée par les EIzeviers, ce vers 4r les trois fnivants fe troavvoc 
rejetés huit vers plus bas, après : 

le ne peux» & w^oîk difcourir de mes pcues. 

Le développement de la penfite, q«i était abfolnfflent trooMé 
par cette interverfion, reprend fi>n cours régulier dans le teste dm 
Cabinet des Mufes, 

Page 194, V. 5. 

De fli dwret alarmes, 1619; rudes atarmes, tC%%* 
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Page 195, V. 22. 

Pen pouuois e/ehaper, lôiç; Jl ren puis échapper, 16$ a. 

Page 198, V. 2. 

Se retrouuant en eoxy 1619; fe retrouue dans eux, 1652. 

Pages 198 à 220. 

fièet» tirées de Pédition de 16$ a (Leiden, Jeaa k Daniel Elfe- 
▼ier), où elles ont paro pour la première fois. Les deux premières 
font ftiiie à la fiitire XVII, t Félégie : L'homme foppo/e, que 
Régnier écrivit pour Henri IV, placée avant le dialogue de Clo- 
rla k Philis, forme, aTec les vers fpiritaels, le complément du 
Toi tune. 

Page 221. 

Epigramme drée de VAnti-BailUt, Tontes les éditions de 
Régnier portent à tort: Dieu megard. 

Pages 222 à 228. 

Ode for une Tieiile maqnereUe. Cette ode, les itances k les 
épigrammes qui fuivent ont été jointes pour la première fols à 
l'œavre de Régnier par Téditeor de 1739, qui les a recoeillies 
àtaiM le Cabinet Satyriqne, 

Page 227. 

Lorfque i'eflois comme inutile. 

Tradoâion de l'épigramme latine: Impuber nmpfi valida de 
Jaieques Boajo (voir le Menagiana de i/iSi t. III, p. 31s). 

On croit que ce petit poSme, fouvent traduit, a été inijpiré par 
Margnerite, fille naturelle de Charles-Quint, époufe à douze ans 
d'Alexandre de Médids k à vingt ans d'Oâave Famèfe. Lots de 
Icar mariage, ces deux perlonnages avaient, le premier, vingt«fept 
ans k le fécond treize ans. 

Pages 229 à 237. 

Pièces empruntées aa Pamaffe Satjrrique par Violkt-Ie-Duc 
paar km éditioo de i8aa. La Con^iainU que Ton ferait iinté>de 
fsdrtr à Regniar, fur la foi de l'Eftoile qoi Tattriboe à la reine 
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Marguerite, eft un modèle de maaTais goût, dont on trouve des 
exemples dans les œuvres des poètes du zvi* fiècle. Ainfi on 
peut lire, fous le nom de Pibrac, dans les Fleurs des plus excel- 
lents poètes de ce temps, Paris, Nicolas 4r Pierre Bonfons, >itfoi, 
des fiances auffi obfcures ft auflli tourmentées. Du relie, les antho- 
logies du temps contiennent beaucoup de pidces en galimatias, où 
la penfée n'ell pas moins torturée que la langue. En profe enfin 
le comte de Cramail, dans fes Jeux de l'inconnu, n'a pas dédaigné 
d^rire en une férié de coq-à-l'âae, rhiftoriette du Courtifan 
Grotefque. 

Devant ces témoignages officiels des traveftiflements impofés à 
la poéfie, nous n'avons pas cm devoir écarter de Pœuvre de 
Régnier, l'ami de Forquevaus, gentilhomme de la reine Margue- 
rite, une pièce qui, félon quelque apparence, a pu être demandée 
pour cette princeffe. 

Page 238. 

Épigrammes. 

La première de ces petites pièces eft rapportée par Tallemant 
dans l'hiftoriette de Defportes. Pour les fuivantjes, leur authen- 
ticité a été établie par M. Tricotel dans le Bulletin du bouquinifie 
du 1$ juin i8<So. Voir auffi les Variétés bibliographiques publiées 
par cetérudit, Paris, Gay, 1863. 

Page 339. 

Quelque moine de par le monde. 

Le trait final de cette épigramme fe retrouve dans une hifto- 
riette des Serees de Guillaume Bouchet, liv. III, Ser. mS. Il s'agit 
d'un gros ventru brocardé par de bonnet galoilès. Pour toutes 
fortes de raifons, je fuis forcé de laifTer an leâeor le foin de fe 
renfeigner davantage. 

Page 141. 

Pour M. le Dauphin. Cette pièce, tirée du manufcrit 12491 f. fir., 
Bib. nat., eft attribuée à Régnier par l'Eftoile. 

Les trois épigrammes qui fiiivent nous ont été commaniqaées 
par M. Tricotel qui les a découvertes dans les mss. de Conrarty 
t. XVIIIi in-4<>, p. i%yi%^* La dernière n'eft pat fignée. 

Le livre du peCant 4t du léger du cardinal Dnperrao ne novt 
eft point parvenu, mais voici ce qu'on lit dans VAnaleBa BibUom 
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do maïquit dn Roare, t. II, p. 206 : « AJinut inter omnes, comme 
difoit Jofeph Scaliger de monfeignear da Perron, lequel, dix ans 
devant qn'il fat cardinal| ponr paroitre favant auprès des dames 
de la cour de Henri III, les entretenoit de a^ maris, de leui 
& graui & de ente metaphyJUo, b 

La dernière épigramme eft tirée da mss. 884, f. fr., fol. 307, v«. 
Elle a été publiée poar la première fois par M. lierre Jannet, 
dans foo édition dâ œuvres de Régnier. Parla, Picard, i8tf8. 
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Aaounoiif, j8." Les abolitions, on plas exââement les lettres 
d'aboiitioiis, font des lettres du prince obtenues en grande cban- 
oelleriey par lefqadles il abolit ft efface on crime qai, de ik nature, 
n'eft pas rémilBbley k par la plénitnde de fa pnilEuioe en remet la 
peine portée par la loi, de manière qu'il ne refte aucnn examen 
à fiUre toochant les circonftances du crime. {Perrière, Did, de 
drxHtJ^ 

Aecnr, as* "^ Difcret, arifé, circum/ped, fortfeinf, of food 
fpirit, (Cotgrave.) 

n Cuit fe taire Acort, ou parler faucement. 

(S«t. in.) 

Les anditears iageans en euxnnlnMs qne es prédicateur deooit 
eftre quelque homme d'efprit b accort. 

(BovcRST, Seree XZZIV.) 
AooosrasLi, 9a. — Propre, convenable, JlS. (CotgraTe.) 

AnvLTBmitM, 4). — Dénaturer, transformer. 

Voilà comoM à prefent chacnn l'adulterife. 

(S. V.) 

Comp. Rabelais, I, a^. — Vifitoieat les boutiques des dro- 
gnenrs, confideroient les fimits, racines, enfemble aoffl comment 
on les adnlteroit. 

Awoaam, i$. — Tourmenter, navrer, bleffer, fouiller, pro- 
faner. 

La paunreié eonime moj lea affoUe. 

(S. V.) 
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Ah, le briguid, il m'A tout aflfolée. 

(L4 FoHTAUCB, U Didb, de P^.) 
Montaigne a dit : 

Et leur fembloit que c'eftoit affoler les myfteres de Venus, qne 
de les ofter du retiré iacraire de fon temple. {E^ais, II, 12}. 

AovBTt| 10. — Emb&ches. 

Que rinnocent ne tombe aux aguets du mefclunt. 

(S. I.) 

Amtj 57y 108, mais; Aim qua, «41, avant qne. 

Digne non de rifee ains de compaffion, 

(S. VIL) 

Ains que Phebos enft pris naiflance. 

ALOuanaa, 18. — Accabler. 

Voua alootdent de vers, d'alalgrefle vous privent. 

(S. 11.) 
AuEmviiif 14. — Exténué, épnifé. 

Le corps amennifé. 

(S. U.) 

Conf. : Fameouife mon coeur d'vne poifon amere. 

(BaÎF, Amourr, 157$, fr 77.) 

AiiGviuADi, 63. — Coups de lanières faites de peau d'angaflle. 

Ifeafi donné rangnillade & puis m*enft laiflS là. 

(S. Vin.) 

Le patiffler luy bailla l'anguillade fl bien qne la pean n'eoft 
rien valln à faire comemnfe. (Rabelais, II, jo.) 

Appbhdbb, 61. — Confacrer, offrir en ex-voto. 

Au dieu de la bataille apendoit les efcos. 

(Di/c. am Rof.) 

le Berger plein de viteffe, 
Par humbleflè 
Aux dieoz cheurepieds, i'appens 
Cefte defponiUe conquife. 

(RoRSàfto, f^oyugt fH*rauU.') 

Anoss, 91. — Syncope de Agardez, voyex. 

Ardex U beau mufean. 

(ICouftai, U D^ «M.» IV, 4.) 
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A&MBTy 89. — Tête, proprement trmare de tête. 

Quftnd rhumeur ou le vin luy barbouTilent Parmet. 

(S. XL) 

Oa dUait roorion dans le même fens. 

Et tant pins Toyoient les beaax pères honteux & bùStr leur 
morion^ de peur d'eftre cognens. 

{Courtes du Monde Adv,, 159$, p. 8x.) 

AaaAssBK, isa, aasbr^ 59, 89. — Drefler, lever. 
Faire arfer fon épée, porter l'épée en verronil. 

En ^ain d*arrsfler il eflkie. 

(UC. P.) 

AmaoT, 8oy SOI. — Équipage. Le fens primitif eft charrue, train. 

AassMACy 901. -- Arfenal. 

La porte Saint-Vi€lor vis-à-vis de Tarfenac. (Malrbrbb, Lettres 
à Peirefc, ao janv. 1608.) 

V. les ObfervatioHS de Ménafe fur la langue fraufoife, Paris, 
i&T%y p. lo. 

AssBvaBMBiiT, 40. — Avec aflhrance. 

L*en£uit... 

Qui marque afleurement la terre de fes pas* 

(S. V.) 

AssiNBa, la]. — Afflgner, ajourner. 

Fsflbae reanicnx cent ans après la vie. 

(S. XV.) 

ATOvms, 108. — Parures. Atour an Ûngnlierfignifiait cbaperoo. 

Madame fe mit en cotte ûmpk A print fon atour de nuit. 

(Louis XI^Nùm». 39.) 

le la vols de nsint diamant 
Et de maint rubis atoumèe. 

(O. M MaouT, ÉpiiAàUm* 
dêJumFUhmrd.) 

ATTSHTaBy la. — > Ttndre avec effort vers. 

Attenter par ta gloire à rinunortalité. 

(S. L) 
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Att»bt, 94.. — Parure, orDement de tête, de tifer par Attifer, 
le fenl mot qai nova relie. 

AuTiNTiQj», yy, — Scellé de roagc comme une charte reTêtoe 
du grand fcean de dre rooge. 

Et iagé ce kwrdaat à fon nex «nfendqae. 

(S. X) 

La cire verte était employée pour tous les arrêts, la cire laaoe 
pour les expédMom. Eofin la cire blanche était réfervée poor la 
chancellerie de l'ordre du Saint-Efprit. 

ATAKaa, 159. — Defcendre, tomber, anffi bien que boire ou 
manger avidement. 

Ses chcaenz... fnr fon dos tiuUez. 

(Dt/c. «M Jtcry.) 

Si is montois aôffi bien comme i'avoUe. 
(Rabslaxs, I, s.) 

Vn propos avalé, eft on propos dit en pinçant les lèvres avec 
affeâatioa, comme fi Ton retenait (avalait) fes paroles. 

AvAMCsa (S0> itf) 33> 33- — S'élever au-deflbs d'autrai. 

Et faa« eftre Aiuncé ie demeure contant. 

(S. II.) 

... Et fi ton oncle a ffeu 
S*anancer par cet art. 

(S. IV.) 

Eacor ftroit ce pea, fi f|ps eftre auaaeé. 

BiJTDM (Se), S). — > S^oreer, fe révolter. 

Q,oi Tondroit fe bander contre vne loy fi forte. 

(S. m.) 

Barbe (Faire barbe de paille), 48. — Ezpreffion videnfe née de 
laconfafion d'nne locution ; faire la barbe, avec nne antre : faire 
garbe de paille (H. Eftienne, Precell, du Lcmg. franc.) ; ftire 
garbe de paille, c'en proprement payer à l'ÉfUle, en gâtes de 
paille, la redevance due en gerbes de blé. 

Que vent dire... quand elle dit : il ne faut point faire à Dien 
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barbe et fsnire; en lien qn'on deoroit dire : U ne &at point ftdre 
à Dien gerbe de fenrre, on de fonrre. 

(BoncasT, Seree XXXV.) 

Bausel, 48. — Liâorum prœfedus (Hornkens), capitaine des 
fbtree, de l'itaiien barif^lh, 

BAMAflouMi is|. — Langage étranger, pins particnUireaient 
breton. 

Il toit toilleter font diftindk>n, tontes fortes d'antenrs t rlells 
ir MHineanz, t barragonhis ic françoys, pour y apprendre les 
chofes de qnoy dincrfement ils traitent. (Moutaioiib, Ejfais, II, 10.) 

Quand nons voulons dire qn'va bomrae parle mal, nous l'ap» 
pelons Barragofiin, qui eft autant à dire comme fl nons difions, il 
parle breton, car barra en bretoo, c'efl-à-dire dn pain, ft goûin 
dn y»» : tellement que ceux qni parlent ainft : appellans dn pain 
barra k goflin dn Tin, nons difons, qu'ils font Barragoflins, c'eft- 
à-dire qu'ils parlent fort mal. (G. Bovchst, Serce XXXV.) 

Batb (Repaître de), laj.— Donner de vaines efpérances, pro- 
prement fûre bayer, bailler, béer, dn bas latin badare, 

lies gentilz hommes de Beauce defieunent d^ baifler k s'en 
troanentfort bien. (Bai., I, ttf.) 

Bunr (Cordon)^ m. — Chevalier de l'ordre dn Saint-Efpdt. La 
croix du petit ordre fe portait avec un ruban bien. 

L'argem d*va cordon bleu n*eft p«s d'autres fiiçoas 
QjM celny d'vn fripier oa dNm nde à amçons. 

<s. xm.) 

BoKADiis, «S- *— Bonjour. 

Pour cent bonadics s'ârrefter en U raC. 

(S. m.) 

Bo««RB», tf|. — Tirer le bonnet, lUner. 

Apres ces Mefienrs bomcter. 
(S. VUL) 

Boaaeter tout m loor vn finsacier fi^eibe* 

(AvTiAT, BmifUêt iês m»Ju, i6at, p. i$4.) 

Bon» (A), 5a. — A tarre. 
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Bouchon, )4, 94. — Botte de verdare fervant d'eafeigne «ox 
cabarets ; braffée de paille pour la litière des anlmauz. 

Font va bouchon à vin du laurier du Pârnaffle. 

(S. IV.) 

QjB'en bouchons tortillez elle aaott fous le bras. 

(S. XI.) 

BouRjUEK., 313. — Flocon, duvet, de bourre (Cotg.). Ce mot a 
fervi de fous-titre à un recueil de poéGes : Les Mu/es iftcognua os 
la/eille aux bourriers, pleine de dejirs & imaginations d^amunart 
(Rouen, lean-Petit, 1604), où l'on trouve des vers de Beroalde de 
Verville, de Motin & un portrait fatirique de Rabelais. 

BmiDBR, a^. — Porter la mouftache droite ou releTée fur les joaea. 

Q^^on bride fa moufiacbe. 

(S. III.) 

BaviM, II. — Pris aâivement. 

Où tout le monde entier ne bruit que tes protêts. 

(S. I.) 

BaviT, 19. — Dire, propos. 

Contraire en iugement au commun bnût de tous. 

(S. n.). 

CabamjSo. — Gabardine, or cloake offelt (Cotgrave). Manteau 
de feutre dont le tiffu eft fût de bourre de laine k do poils d'animaox . 

Cabxiiit, 19. — Bahut rempli de petits tiroirs fur lefquels fe fer- 
mait une porte à deux battants. Dans ce meuble, d'une omemen- 
ution habituellement très-recherchée, on enfermait lea oa^rages 
graveleux aufli bien que les objets de prix. 

le m'ennuie que mes Effais feruent lea dames de meable 
commun feulement, de meuble de fale. Ce chapitre me fiera da 
cabinet. (Moutaiomb, Effais, III, 5, fur des vers de Virgile.) 

Cabinet avait auffl le fens de privé, retrait. C'eft far cette double 
lignification qu'Alcefte joue, lorfqu'il dit : 

Franchement ils font bons k mettre au cabinet. 

Cacbots, 7. -^ Retraites. 

Les belles ianuages laiflent leurs cauemes k cachots. 

(Ambkoisb PAai| XZIY, 6.) 
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Caaabutb, 222. — Aimant, magnes. (Nicot.) 

Voyez à la calamité de voftre boaffole. (Rab., IV, 16,) 

Cahouub (Faire); 19. — To quaffe, earouffe. Faire beaverie, de 
l'allemand : Car ans, tout vide. (H. Eftienne, DiaL du now. 
lang. franc,, Envers, 1579, p. ♦»•) 

lU font iouroellement caroufle tuec les dieux. 

(S. II.) 

Trinquer^ voire, carous t alluz. (Rab., IV, Prol.) 

Gar ans ft ail ans ont en allemand la mfime lignification : tout 
hors le verre. 

Cbuvbub (En), 26, 8|. — En fonci, en peine. Ce mot a été 
trèt-tormré. Broflette veut qu'il fignifie : de mauvaife humeur; 
M. Lacour lui donne le fens d'imaginairement. 

Hais pour dire le vray ie n*en ay la ceraelle. 

(S. m.) 

... Où Tefclanche ea'cernelle. 

(S. X.) 

Chairb, 8a. 

Cbaire eft conforme à l'étymologie. Chaife eft un refte du 
zézaiement à la mode dont Marot (V. le bian fiz de Paz!) noua a 
laiilé on exemple ainû que Lafphrife dans fon fonnet : 

Hé I mé, mé, Uae-moy, bine-moy, ma pouponne. 

(Édm BLAMcasMAiM, Turin, 1870^ p. {«s. 

CsALAïf , 8j . » Gros pain venant par les bateauj^ chalands de 
Corbeil 4r de Villeneuve-Saint-Georgea. (Fnretière.) 

Craetis, 121. — Hangar. 

Chauvir de l'oreille, tfi. » Baiffer, remuer les oreiOes. 
To clape downe the eares, \wan horfe, or affe doth. 

(COTOBAVl.) 

Chacun ne fe plaift pas à attendre dix ans pour vn baifer, 
mcfines d'vM qui en derrière chauuift des oreilles. 

(Du Fau, Propos n^ftiquies, i^ ) 

Chanaent des oreilles^ comme Aihes de Arcadie an chant des 
aafideoa. (Raa., III^ Prol.) 



a88 GLOSSAIRE. 



Chs&s, iS' — Vifage. 

Belle chère t coeur arriéra, dit on vieux proverbe fraoçaU rap- 
porté par H. Eftienoe {Preceil. du Lang. /^.). 

• . • A qui meûne U. mért 
Pour ne U defoonnrir fftit plue stnuaife ckèft. 

(S. U.) 

Chbv&b (Prendre la), iis. — Prendra de Ilinaienr. Cette ezpraf- 
fioo eft reftée lougtempe en ulage dans notre langue. 

Ceft prmdre U chcTre tu peu bien vifts fluffi. 

(Moutu, Sgam., xn.) 

Lee Italiens difent encore en ce fene : Pigliar la monua, prendre 
la gnenon. 

Chiffabu, 8i. — Siffler. To Whiftle. (Cotgrave.) 

On a dit de même longtemps capuchins pour capucine. (Voir 
Ménage, Obfervations fur la langue fr.^ p. 4$8, édit. dt.) 

Choppbr, S). — Heurter du pied, laira un (aux pas. 

CicATusé, 15. — Portant des traces de recoufiires, comme Ict 
bleffures ou les plaies refermées. 

Si mon hsbat psr tout cicttrifé. 
(S. U.) 

CiiiQ, PAS, 4a. — Oanfe fort en vogue au xvi* dède, fc décriu 
par Antoine Arana dans fon poërae macarottfqoe adreffé ad faos 
eompagwones ftudiantet, qui funt de perfona friantet hajfai 
dan/as in galantijlylo bifognatas. 

Voici d'api^ l'édition a«. Lyon (itfoi, in-a^ de 78 p., tiu oonp.) 
la defcription d'Arena : 

POfffksfiumt ordine quinque fuo : 

Vna duos primas marchet taniummodo gamba^ 

Ae alhtm pq/t hoc altéra gamba dabit. 
Tibia fed/aciet quartmm gmt^glwia p^^fkm 

Quoi primas fecerit ante duos... 
Vna dabit finem. 

CovpBB, as. — Meuble ferrant de baoe dans les aoticbambres 
où fe tienneat les gens de Cerrice. 

Mourir deiTaf m coffire en vne hoAeUeric. 

(S. Ul.) 
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CoiTB, 96. — Lit de plume, de culdta qui a dooaé ooalte, 
coaefte ïi coite. Le premier mot eft entré dans coatepoiote, devenu 
enfin courte-pointe. 

CoMMVNg, 97. ^ La foule, le vulgaire. 

Qui n'abaye & n'afptre ainfy que la comnane 
Aprea Tor da Pérou. 

(S. III.) 

CoRtTABiB, 80. — Forme contraâée de coaneftable, qui lai- 
mCme vient de l'allemand Kœnigjtapel, aide du roi, 6 non d« 
cornes fiabuli. (Nicot.) 

CoRVBHAiiT, la. -« Approprié. 

Ingez comme au (ubieâ refprit eft connenaat. 

(S. I.) 

CoRvsirr, lotf . — Du latin conventus, k par euphonie couvent. 
Cette double forme fe retrouve dans moulUer Ac monftier, de 
monaJUrium, Enfin on a fait pareillement mouton de montoue. 

CoaKBTTB, 31. — Bande de foie que les doâeort en droit por- 
taient autour du cou, pendant jufqu'à terre. (Littré.) 

Vue cornette au col debout dans yn arqaet, 

(S. IV.) 

COBKOt, 8$. 

Cornue du bon père. Enhardit par le vin. 
Le bon père eft Bacchut; k pour l'explication de comnt, volet 
on extrait de Guillaume Bouchet : 

Les COI liée augmentans la hardieCe : car fi à vn mouton voue 
oftez lee cornes il dénient timide fr doux, laiiTant (a hardieffe. 
Nom baillons à Baochns des cornes pour monftrer que le vin 
rend les perfonnes hardies. {Serees, liv. t, 8.) 

Coaf. : Depuis quand anei-vons pris les cornes qu'eftes tant 
rogues deaenus? (Rab., I, 9$.) 

CooGHBa, 30. — Avoir pour enjeu, vifer. 

Ke couche de rien moiat que l'iamortalité. 

(S. II.) 

Les princes ne craignant point de gager la vie de trente mille 
hommes où ils ne ooochent rien du leur. 

<BovcHBT, éd. Roybet, t III, p. 17.) 

'9 
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CoupB&v oa Coapet, ao. — D'aoe montagne. Montis 

(Nicot.) 

Vient à Vanues à pied pour grimper au coi^can 
Du Pamafle françois. 

(S. II.) 

CovmAog, itfy as> 39. — Ce mot eft prit fouvent pour cœur. 

Fallaj ^f de courage & tout chaud d'efperance. 

(S. II.) 

le n'en ay pas l'efprit non plus que le courage. 

(S. III.) 

Suieâ A fes pkifirs, de courage fi haut. 

(S. V.) 

CouRAMTB, 5}. — Impalfion irréfiftible. 

Au gouffre du plaifir la courante m'emporte. 

(S. vn.) 

ComiTAOz, 4a. — Cheval de petite taille à qai l'oa a ooopé les 
oreilles, la crinière fc la quene. 

Fait creuer les courtaux, en cbafiànt aux forefis. 

(S. V.) 

Damotsbub, 96, — Nom donné anx femmes mariées denoblefle 
inférieure. Ce titre permettait de porter la robe de veloars k. one 
bordare d'or an chaperon. Plus tard il s'étendit à tontes les 
femmes mariées, nobles on roturières. 

En honneur les auance & les fait Damoyfelles. 

(S. III.) 

DaaiOLBT, 4a. -— Entremetteur. Dariolette eft le ncMn dft la 00a- 
fidente d'Elifenne dans Amadis, 

De fertuenx qu*il £ut le rend dariolet. 

(S. V.) 

Sont-ce pas les dariolettes 
Et les meflâgers d'amourettes 
Qui peuplent France de cocus ? 

(AuTKAT, Bamquit dés mmffs, l6a8, p. 194.) 

Qu'il foit bon Sibillot, rusé dariolet. 
Qu'il fçache finement prefenter vn poollet. 

(CogavAL SomnT, Œtn,/t., i6aa, p. 91.) 
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Dboombr, 199. — Cette ezprefflon parait dans l'origine ne s'être 
dite qoe des oifeaox. Les oyfeaas fe degoyfent, garriunt aves. 

(Nicot ) 
To ehirpe or warble {as a finging bird). (CotgraYe.) 

DiaovTfW, — Écoolement, débordement d'eao. 

Et du hflut des maifons tomboit tii tel degoat. 

(S. X.) 

Et là n'eoffmt rencontré fource, on degout d'eaux. 

(Rab., m, $.) 

Ce mot fe retrouve an figuré dans les Quatrains de Plbrao s 

A bien parler ce que l*hotnme on appelle, 

Ceft vn rayon de la diainité, 

C*eft wn degoot de la foorce étemelle. 

(Éd. de i$84. Quat. zin.) 

Dbo&bz, 94. — Grades. 

Et fi l'on eft doâenr faat prendre fes degrés, 

(S. m.) 
DspiTia, $7. — Maodire. 

le femble dépiter, naufirage audacieux, 
L^nliortnae, les vents, la marine et les cieux. 

(S. VII.) 

Is dcfptte à ce coup ton ini<|ue pnîflance, 
O nature cruelle à tes propres enfants. • 

(lyAoBieifi, Hicai. à Diâm*, ix.) 

DuATAKT, 40. ^ Délayer, temporifer. 

DilayaaS, qnl toujours a l'œil fur Tauenir. 

(S. V.) 

DooTBUx, 40. ^ Héfitant. 

IssbedUe, d o ui e ua» qui sondroh, ft qui n*ofe. 

(S, V.) 

ÉooiuBTTB (Coarir 10, laS. — Chercher des aventures galantes. 

Cette expreiBon eft reftée longtemps obicnre, parce qu'on a voulu 
la rattacbar an mot aiguillette, daignant le figne que les oourti- 
faiMS de TouloufiB portaient fur l'épaule pour fe diftingner des antres 
femmes. Ceft aller, ce femble, chercher un peu loin une explication. 
L'aiguillette eft un double cordon ferré, fervant k fermer la 
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brayette. Noo«r l'aiguillette, oovrir l'aiguillette, font des loottiont 
trèt-dairea : la première fignifie rendre on homnie impeifliuity h U 
féconde, faire métier de dénouer lee aigoillettee de toat venant. 

EiKULSTniy 59. — Mot viité en matière de piedt de bétet de pied 
rond, comme cheaaaZ| malett, quand on vent dénoter qae la corne 
dn talon s'entre approche prefqae à ioindre, qui eft yn grand 
▼ioe an pied ; ponr auquel obnier il faut an ferrer fêkt ouurir le 
talon anec le boutoir iurquet an vif. (Nicot) Encaftellé| qui a k 
talon étroit; nûrrov hteied, dit Cotgrave. 

EMTBUifsn, 38. — Ratifier juridiquement. 

Qui dans le four l*EiierqQe entérine fa grâce. 

(S. Y.) 

Emtramt, ai, a^, a$. — Hardi, audacieux. A bomid pr auda» 
cious fellov, (Cotgrare.) 

rentre fur nu lonânge & boofiy d*>rrogincB, 

(S. II.) 

Sois entrant, efironté. 

(S. m.) 

le ne fuit point enuant. 
(/W.) 

Éf^b (Chevalier de la petite), 8a. — Coupeur ée bourse. 

EsoLATBi., 6Çf 107. — Reluire, briller. 

Son front iaué d*een cUirt, cfctaté dhn bcan teint. 

(S. IX.) 

Efdater de iatin, de perles, de rubis. 

(S. xia) 



Veaux dores ^ ne tu cteias pour leur voir efdaiar 
Le clinquant au chapeau, fur le dos Tefcarlate. 

(CooavAL Soumit, (E»9,fu^, 1(11, p. 103. 



Bfckter m. diafont gorràcreaunt veftn 
Piafier ea va bal, gauflev, dire Cscaactei. 

(AovaiT, J«fiM( dcf wmfu, liaà, p. 1(9.) 

EscORNBs, 179. — Affront. 
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Ematm, iî, i6f 39, 4a. — Divertir, ébtttre. 

Pour efgayer ma force. 
(S. I.) 

Un fcpM q;ai 8*eig«ye en quelque oifi^eté. 

(S. IL) 

Egayer & Ibreor puny des précipices. 

(S. V,) 
Qui dans vn labeur iofte egayoit fon repos. 

(Ihid.) 

EevomçoNMB, s8. — Piquer, poaflTer en avant. 

lad» vn loup dit-il, que U fain efpoinfomie. 

(S. m.) 

Poar nous efpoiaçonnez d*Tnc loOable ardeur, 
Nous offiroBS à feruir voflre illuâre grandeur. 

(AmraAT, Bmmquet d*s mufts, léaS, p. 182.) 

EerAMiiis, i07y 114. — Petite étoffe légère h de peu de pris 
Tiià de crin 00 de laine ferrant à filtrer. 

Qve cecy HA de foye ft non pas d'eftaaiae. 

(S. XIII.) 

Et qai penil des vertus pafiier par Tefiamine. 

(S. XIV.) 

EtmivBB, ii|.^ Quereller, difpater; d'efbif, qui fignifie peine 
k anffi débat. 

EffTuvB, t}. — Ce mot Tariait d'acception fnivant le genre qni 
loi était donné. 

Une eftnde défignait on cabinet de travail, h Teftade (fobft. 
nalc.) avait le fene de foin, fonci. 

SBMfet qoe mon fen père eoft adonné toot fon eftnde à ce 
qoe ic prouifitaiTe en toote perfeâion. (Rabk&ais, II, 8.) 

fifTWBB, ipi* — Sécher. To varmt, (Cotgrave.) 

EvsaauB, /p* — Amponle. 

Da vimn mot français éva, eaa, qoi a donné évenz, bnmidey 
yWa d'caa, %l évkr, demearé dans la laagoe. 

De naages éiieu. 

(Baïf, Lu /rwr, iS93f ^ 4»-) 
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Voir, for éve 6 Aîgae, Tenns tous deux d'aqua, H. Efliemiey 

Precellence du Lcaig,ftanc,, 1^79, 

» 

EvBtCK^, 19, 37. — Ce mot était alors habitaellemeot fifiiiMn, 
comme doché. 

Médite vne euefché. 

(S. II.) 

Et fi le fiûz léger d*vne double Eneicbé. 

(S. lU.) 

ÀTec une comté de Plume, h un marquifat d'Ancre, il ne hil 
falloit plus qu'une duché de Papier, pour affortir tout Péqnipafe. 

(MAXHsasB, éd. Lalanne, III^ ao7.) 

EZBMP£S, 41, 83. 

Pour exeqiple parfiûtte ils n^ont que rapenmoe. 

(S. V.) 

A Paris, dans la ville, on fait exemple ordinairement féminin, 
h l'erreur vient de ce que exemple t& de œ dernier genre quand 
il fignifie le modelle d'efcriture que les maiitres Efcrivains donnent 
aux enfans. (Vangelat, Remarqwes fur la langwe franço^e, 166^, 
p. 171.) 

Famib, 19a. 

Ttt es vn pré lans fleur qui fianift. 

(BaIp, Am, dé Framc, IV.) 

FAQpiK, 4} . — Mannequin contre lequel on joutait dans les ma- 
nèges. Tournant fur un pivot, il frappait d'un fabre de boia le 
cavalier qui ne l'atteignait pas en plein milieu. 

Court le faquin, la bague. 

(S. V.) 

Le lendemain des noces on courra la bagne k rompra fou au 
£iquin. (Maihbxbb, éd. Lalanne, III, 90.) 

Féa (Courroucer la), 84. — Irriter les génies. 

FiovB, 47, 77. — Nazarde, plus particulièrement figne da m^ 
pris, qui confifte k montrer le pouce entre l'index k le médiam. 
Pour l'éclairciffement hiftorique de cette expreiBon, voir G. Para- 
din. De antiq, Burgundia Jatu, Lyon, Eft. Dolet, is^a, p. 49, 
k anfli Rabelais, IV, 4$. 
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FOAAiiit (Alibis), 91. — Échappatoires. 
Dans Rabelais, Ht. II, ch. zzi, cette ezpreflion défigne les 
recoins les plus écartés, ail the corners, (Cotgrave.) 

FouRCRS (Fait à la), 77, — Mal tourné, de groifière façon. 

FouaiiBÂVZ, 199. 

Des fourneaux enfumez 06 Ton perd fa fubfiance. 

Ambroife Paré a donné la defcription de cet appareil à fumiga- 
tion dans fes œuvres (Paris, Buon, 1S85), Ut. XIX, ch. xxti. 

Par ironie, on difait de ceux qui fuivaient ce traitement^ qu'ils 
▼oyageaîent au pays de Surie, Syrie ou Suède. 

Faaisi, 39. — Portant une fraife, forte de collet pliffé ft empefé. 

L'homme ne fe plaifi pas d*efire tonfioan fraifé. 

(S. V.) 

FusT^i 34* — Bfttonné, accablé, de fuft, bâton. 

Les grands & la forttme 
Qui fttftes de leurs vers en font fi rebattus. 

(S. IV.) 

Marotte Duflot, pour foupechon de larrecin, fut fnftée à la ban- 
Ueve. {Livre rouge efAbbeville.) Génin, dans fes Récréations phi" 
ioiùfiques, t. I, p. itfi, prétend mal à propos que ce mot Tient 
de faftigé. 

Gautb, 8tf . — Goerite, lien de refuge t ikuueté en vn deiâftre 
il deroote. (Nicot.) 

Gaiot, 19$. — Trait d'arbalète. A boult for a croffe bam^ 
(CotgraTe.) 

Gaolb, 14. — Houffine, craTache. 

Nous ¥oyent d*Tn bon oeil et tenant Tne gaule 
Ainfi qn*à leurs cheiMUx nous en flatte Perpaule. 

(S. IX.) 

Gar, 94. — Geai. 

Le Pe r ro q ue t, ft le Gay caqueteur. 

(Vavo. m La FiBSHATi, éd. TraTers, J, 3$i.) 
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GiHBTy 4,3. -* Cheval de main, de petite taille fr bien proper- 
tionnéy qoe Ton tirait d'Efpagne t de Sardaigne. 

Talooae le genêt. 
(S. V.) 

GaaTUAT, 49. 

Aller à Gentilly câreffer vne roffe. 

(S.V.) 

Claude Binet noue apprend, dans la Vie de Bo^fard, que le 
poSte « fe deleâoit ou à Meudon, tant à caufe des boit, que dn 
plaifant regard de la riuiere de Sdoe, on à Gentilly, Hercneil, 
Saind-Cloa, t. Vannes ponr l'agr^ible fraifchenr du miffean de 
Bi^e, Ac des fontaines quQ les mnfes ayment naturellement, s 

Hercneil fut le théâtre de la Pompe dn Bouc de Jodelle. C'eft à 
Vanves que fe trouvait la maifon de campagne où Defportes rece- 
vait fes amis ; enfin le petit Olympe d'IÂy a été chanté par Boa- 
teroue. « C'eftoit, dit Leftoile, une fadeze dédiée à la reine Mar- 
guerite fur fes beaux jardins d'Iffy, dont on difoit que le dieu 
Priapus eitoit gouuemenr, 1^ Bajaumont fou lieutenant, a 

Dans Rabelais, liv. I, ch. zxiv, Comment Gargantua employoit 
le temps, nous lifons enfin que Ponocrates, « pour le féjoamer de 
la véhémente contention des efprits, Temmenoit à Gentilly, à 
Montrouge ou à Vanves, fc là paffoient la fournée k îtàrt ripaille.» 

Gioacas (Saint), ^t. S'- 

Et que Ten reads m jour les srmes à Sainâ-Georges. 

(S. V.) 

Relene:^ emplnmes, bnuies comme Ssiaâ-George. 

(S. VIII.) 

La légende a fait de iaint Georges nn type héro^ue. Comme 
Perfte, il a délivré une jeune vierge des griifes d'un dragon. AvA 
les Anglais k les Génois l'avalent-ils dn temps des croiûidca dMift 
pour leur patron. 

GuftB (Faire), 69, 97. — Fkary de Bellingea explique ainfi 
cette ezprêiBon : 

Quand quelqu'un s'en eft fui fecrettement, on dit qu'il a &it 
Gile, parce que Saint Gille, prince du Languedoc, s'enfuit ainfi de 
peur d'être fiUt roi* 

{Étymologie om expHcaHom des P r ov e rb e s 
f^Mçois. La Haye, itf$6, p. i}|.) 
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GovLVT, 94. -^ Goolety diminutif de Goule, aujourd'hui gueule. 
(Littré.) Sur la permntatioa eu t ou, yoir page 9^ feugere pour 
fougère. 

GouuuAm9m^ 84. ^ Se repaiftre arec avidité de. 

Spn poulaum ta goormândes. 

(S.X.) 

GmAiM (Daoe le), 86. — Dans Tabondance, k Paife. 

GuBMOius, pour grimoire (comme letanie, cemetiere), j $9 9$ 

C*efi mon âmj, va greesoire ft des mots. 

(S. IV.) 

Mon Buifire... i'eatends bien le Grimoire. 

(S. XI.) 

On difait auffi gramoire. 

Et par nu foy, fi yoos Youles, 
Leur montrer meftier on gramoire. 

{Ant. le. frm%ç., III, X3.) 

Grimoire eft donc véritablement un doublet du mot grammaire. 

GiTBT (Laiffer du), <Sa. — Écliapper à quelqu'un k le laiffer en 
quête de foi. 

HovMi (En), 14. — A cheval, comme s'il y avait en felle. La 
bouffe eft une forte de couverture attachée k la felle. 

En carofle & en bouffe. 

(S. II.) 

Antrefoit pour parler d'un qui paroiffoit dans le monde, foit 
financier ou autre, l'on difoit de Iny : Il ne va plue qu'en bouffe; 
maie maintenant cela n'eft plue guèree propre qu'aux médecine ou 
à ceux qui ne font pat dee plue relevés. 

{Ln Loix 4e la Galanterie, 1644.) 

HTVoeTAiB, io6« » Terme de théologie qui fignifle efffence, 
nature k perfonne de Dieu. 



Inrauri pour Infini, 11, ai 8. 

Me fMWBt le fiai ioiadn l'iafinhé. 

(S. I.) 
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Ja pour déjà, la. — Ce mot était hors d'adage an moment o& 
remployait Régnier. 

la riante en fon coenr. 
(S. I.) 

jACOPiwt poar Jacobine^ ap. ^- Voir, fur cette double forme, 
les Obfervations de Ménage fur Ut langue ftançoife. Éd. dtfe, 
p. a^. 

Jbam qni'ne peut, 89. ~- Homme impaiflant. Titre d'an poëme 
écrit en i$77 par Remy Belleau fur le cas de M* Eftienne de 
Bray, k. rapporté dans le regiftre journal de L^oile. 

Jbam (Saint-), 67, — Place Saint-Jean-en-Greve^ lien de ilation- 
nement des crocheteurs on portefaix. 

Jovo (Faire), lao, ai). ^ Italianifme, de/ar giu, céder, fe 
fonmettre, s'abaifler. 

Dans Marot, il eft écrit faire Jou. Pks tard il prend an g 
eapboniqne, k les lexicographes le confondent à tort a?ec le 
mot jong. 

Anjou fait jou , Angoulême efi de même. 

( Marot, ComphùuU i* Mad^wu Lomft de Smvcye.y 

JvpOH, 80. — Jnpe. Nicot donne deaz explications de ce mot : 
fqaenie ou foaqaenie, roquet on rochet, (ùraeftement qui eft pen- 
dant par deuant k par derrière bien bas. 

Le comte d'Egmont... eftoit Teftn d'vne jappe de damas cra- 
moifi k d'an manteau noir avec du paffement d'or. 

(BaAKTOMB, éd. Jannet, II, idç.) 

JvTs pour Jayfs, $9. — /muet. 

A coupe de poings, de pieds, de grifii, 
S'entredechiroient leurs habits. 

(AutkjlT, Banquet des mu/u, i6aS» p. 189.) 

Voir, dans les poéfies de Malherbe, l'épitaphe de M. d'Is, dont 
le nom ezaâement orthographié était d'Ifii. 

LAWOAmo, 119. — Bavard. 

Languards pic^oans plus feft qa^^l hérifiMi. 

(Mabot, B»L dis Smf.Jms Jhmef.y 
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LAMTBHNBt TiTBs, 89. — Oïl appelait ainfi des lanternes dans 
l'intérieur defqaelles un mécanifme particulier faifait moayoir des 
figures grotefqaes, « Comme de harpies, fatyres, oifons bridés, 
lièvres cornus, canes bâtées, boucs volans, cerfs limoniers, fr autres 
telles peintures contrefaites à plaifir pour exciter le monde à 
rire. » (Rabelais, liv. I, ProL de l'auteur.) 

LavBR, 8s. — On fe lavait les mains avant de fe mettre i table 
il anifi an fortir du repas. 

Laquelle ayant pris de l'ean pour lauer, s'aflit incontinent à 
table. {Le Banquet du comte d'Arête, IS94> P* iS*) 

le voy ia qu'on deflert, 
le voy U l'efpouze qui Une. 

(O. DB BlAGirr, Epithël. de J. Flehard.) 

Lbobmob, tfa. — Leâure, récit. 

Pour affaires, projets, on difait faciendes. 

(Voir TAHoaBau, bialognes, éd. Lemerre, p. 146.) 

Lmbh (De), 106, isa, 207. — A la légère, à l'étourdie. 

De léger il n'efpere & croit «u founenir. 

(S. V.) 

Il oit tfop les CAufenrs, il croit trop de léger. 

(Vau<l db La Fusm., éd. Trsvers, I, 227.) 

Lisvat, 81. — Bailler le lièvre par l'ordlle, leurrer de pro- 

meffes. 

* Me bsiilft gentiment le Ueure par Toreille. 

(S. X.) 

LiHBtraB, 108. — Drap de Limeilre, étoffe groflièrc dont on 
fidiait des capes* On appelle anfli Limeftres les gens qui portaient 
cette partie de vêtement. (V. Cotgrave, v« Um^eJ) 

Lmcsvz, 96, — Draps de lit. 

Les Unceux trop cours par les pieds tiraflbit. 

(S. XI.) 

Ce mot n'avait pas encore le fens précis de drap pour enfeve- 
lirles morts. 

Entre deus lincienU 
Ailes repoftr irotre tefte. 

(Mâsot, éd. Jannet, 371* Épigr.) 
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Lip<s, 8ft. — Proprement bouchée. Saivaiit de madame Lipée, 
pêxtÂXt, 

Los. II. — Looange tj par exteafion, gloire. 

Qpii leen ven à ton Um ne pevntnt efgaler. 

(S. I.) 

LuiTBua, la, i6i. — Vieille forme dn mol lattenr. 
Ceux qai ayment la laiâe, plafiears boae laiâears. 

(La BoiTiB, éd. Feagirea» p. a8tf.) 

Ma£1b (Tronffer eo), 95. — Emporter de force à la façon 
d'yne malle qu'on charge fur les épaules. 

Les nouneauz receus pour ne fçauoir l'art de la Toilerie, font 
tronffez en malle, ft conduits à Montfaucon pour là fidre des 
cabriolles en l'air. 

(Règles, Jtatuts, &c., de la Caballe des filous. V. Ed. Four- 
nier, Var, hijt. & Ht,, t. IH.) . 

Marimb, s 7. — Mer. 

Les vents» U msrine & les deux. 

(S. vn.) 

Creignant les flots de la marine, 
Bile trooflbit fa vefture ponrprinc. 

(Balp, Poinus, iS75f ^ a$î. ^•) 

Maaitso», 88. — • Mot formé régulièrement comme oniffon, 
nourriflon, qui font reftés en ufage. 
Ébloui fuivant la même règle avait formé éblouiCon. 

I/yn ébloniflbn trouble a les yeux empefcbez. 

(Baïf, Amours, i$7J, f 77» ^•) 

MamjOLLaT, 9$. — Petit homme fimfaron, de l'italien nuarioïo, 
homme de rien. 

Entendre vn marlollet qui dit auec mefpris. 

(S. in.) 

MaTBUKBuz, lia. — Fantafque, diminutif francift de wiatto, 
fou. 

MATiiias, 19. — Livre d'heures où fe trouvent les ofioee eu 

matin. 

Que portes à l'Eglife ils valent des matines. 

(S. II.) 
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MiuAM9 (Rit cte Saint), $9. •» Rit forcé. On appelait mal 
Saiat-Médard le mal de deott^ k, fuivaat d'autnt, l'empriibiiae* 
ment. Un proverbe du zvii* fiècie dit : 

Ris qui eft de Saint Médan , 

Le coeur n*y prent pas grant part. 

(Voir Lb Roux db Limct, £mt< dw Prpwrhts.) 

Mbnbitrx, 89. — Soupe, de l'italien min^/tra, 

MsacBBjs, 126, — Marchandife. 

Chacun vante fa mercerie. 

(Baîf, Wmts, m.) 

Mercier, le marchand par excellence. Voir, poor la jaiUfica- 
tioQ de ce fent, le Didiomtaire de Trepoux (1739) fr le Guide 
des Corps des Marchands, Parie, 1766, in-ia, p. 3 $8. Le corpt 
des merciers eft le plus nombreux k le pins puiffant des flz corps 
des marchands, lit-on dans le premier des onvrages cités pins hant. 
Voir aoiB les Variétés hi/l. & litU de M. Ed. Fonmier. 

MicxBt (Cens de Saint-), 3$. ^ Pèlerins que l'on appelait Miche- 
lets, du nom de leur patron. 

Poiffons que nous appelons fonrdons, defqaels les Michelets en 
enrichiflent leurs bonnets ou chappeaax en venant de Saint-Michel. 

(B. Pausst, éd. Cap., p. 365.) 

MiMVTBii, tf I, 76. — Projeter. 

Minutant me fauuer de cette tyrannie. 

(S. X.) 

Auecq* vn froid adteo, le minute ma fvitte. 

(S.X.) 

Mouia-Bûvaav, 99, 11$. — Lutin qui, dans la croyance du 
peuple, court les rues aux A vents de Noël en iaiiant des cris 
effroyables. (Furetière.) Suivant Cotgrave, moyne bourry ou moyne 
beur defigne a lubderly nwnke or in Jiead of beuveur a qiu^ffing 
wumke, 

Comp. le grezille d'eftre marié t labourer en diable bur deffus 
ma feoune. (lUa., III, 7*) 

Mon (C'eft). — Particule affirmative dont l'origine a été diver- 
fement expliquée. H. Eftiemi»y voit c'eft moult; Nicot 7 trouve 
le mot grec |tév fnmcUé; Furetière veut que oe foit l'abréviatioa 
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de c'cft mon avis. D'après Ménage k les helléniftes Périon, Trip- 
pnolt, Lancelot, mon, dans c'eft mon, dériye da grec |iàiv, ceitee, 
affurément. Cette interprétation s'applique également aux locations 
iavoir mon, faire mon. 

MOHTRB, 8i« — Revue. 

MoHVMBiiT, 10, 66. — Tombeau. 

Déterrer les Grecs du monoment. 

(S. IX.) 

MoROAMT, a^, 50^ 89, 199. — Hautain, menaçant. 
Faire une morgue, c^eft montrer un vifage irrité. D'où est Tenu 
qu'au pluriel morgue fignifie outrages, malheurs , 
La centurie qui promettoit morgues à la France. 

(MALBiaiB, éd. Lalanne, III| $ja.) 

Moutons^ 17. 

Or IftifGiiit tout cecy retourne à nos montons. 

(S. II.) 

Mais comme dit Mirot, reprenons nos montons. 

(CouRyAL SomiET, CE»v, /*{,, i6aa, p. 16^) 

Mouvant, m. — Fringant, pétulant. 

L'apothicaire qui etoit vn grand monueur. 

(BouGHST, Serees, liv. I, 9.) 

Dans un fens plus proche de l'exemple tiré de Régnier, Pedone, 
chanoine de Chartres, a fait dire par une maltrefle k fon amant : 

Monfieur vous eftes fl preflant fr fl mouueuz, qu'on ne fçaoroiK 
eftre vn quart d'heure en repos anec tous. 
{Le Bourgeois Poli, Chartres, Cl. Peigné, 1631. Dialog. rxii.) 

On trouve également dans l'ancien théfttre français, avec une 
acception peu différente, le mot faillant. 

Toufionrs ma femme fe denuine 
Comme vng fiulUnt. 

(£« Fartt dm Crnmmr,) 

NAviosa, 46, ia8, lap. 

Tons les gens de mer difent, naviguer, mais à la Conr oa dit, 
naviger ft tous les bons Autheurs l'écrivent ainfi. 

(Vauubzi^, Remarques fur la langue ftanfoyè-) 
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Nazahob, 88, 94. ^ Coap for le nez. 

NicB, 129. — Ignorance, de nefcia* 

Voulant tromper vne nice pucelle 
U fe deguife. 

(Baif, Poimts, i$7), f^ 252.) 

OnvuapmMy 13, 31, $4* — Obfcorcir, priver de foo éck^. 

Ofivfque tODt fçanoir. 

(S. I.) 

Apollon eft gefné par de fauuages loix. 
Qui retiennent fous l'art fa nature oflfnfqaée. 

(S. IV.) 

Le miroir ne peut repréfenter le fimulacre des chofes obfeâéae 
fi fa poHffare eft par haleines ou temps nébuleux offnfqnée. 

(Rab., III, 13.) 

Omiy 18. — Obftrué. 

Et durant quelques iours i*en demeure opilè. 

(S. n.) 

Ses larris tant forent oppilés t refferés. (Rab., I, 6.) 

Obbs, 72. — Maintenant. Oa.' répété fignifie tantôt... tantôt. 

Pantièhb, 2$.^ Filet à prendre les oifeaox. 

Pamois, 162. ^ Hors d'haleine. Le primitif Pantais (Pantess, 
an anglais) eft nn terme de fauconnerie qoi défigne Tafthme chez 
le fiiocon. 

PABAiiiicrHB, 43. — Panégyriqoe. 

Baftit TB peraaimphe A (a belle verta. 

(S. V.) 

Pab^^bt, 31. ^ Enceinte réfervée anx joges d'an tribonal, 7 
compris la barre, lieo de plaidoirie des avocats, laquelle établit 
la démarcation de l'efpace abandonné ao poblic. On déflgna de 
bonne heure ainfi l'enceinte réfervée aux gens du Roi, k par exten- 
fion ces magiftrats eux-mêmes reçurent le nom de Parquet. 

Pabtis, 125. — Fermes d'impôts. 

Les gentila hommes n'eftant pas inftrnits à fidre valoir leur 
bien par le thUic, lepreft d'argent oa les partis. 

(Ut Loix de lu galanterie, éd. Aubry, p. 3.) 
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Pjlmb YOLiLiiT, 8i, los. ^ Soldats de parade qu'on lonait ans 
joon de revae poar montrer des régimeats complets. 

pATBim, ia$. — Jargon infidienx. 

Dans le recueil des Po^fies calviniftes publié par M* Tarbé, 
Reims, i8tftf p. $9? <»> trouve un exemple de oetts expreifion. 

Le preftre fe veft... 
Puis chante yoe epiftre.M 

Puis vue légende 
En profe, en ittin. 
De peur qu*on entende 
Tout fon patelin. 

Chanfon nonveUe contenant la fonne ft manière de dire la 
meflè. i$6a. 

Pavillom, 94. 

Un garde robe gras femott de paTlllon. 

(S. XI.) 

Ce vers doit s'entendre ainft : nn fbarrean de robe ferrait de 
couronne de lit. 
Voici du refte nn extrait de la correfpondnnoe de Maibertie qnl 

éclaircira le fens du mot pavillon. 

Son pavillon, pour la mettre quand elle aura accouchée eft déjà 
pendtt k, dreffé en la nielle, k celui de fon travail eft pendn an 
haut du plancher, trouffé dans une enveloppe d'écarlate. 

{Lettre à Peire/c du a8 od. 1609.) 

PsAuna, 66. — Sel d'étain dont on faiCût nn hrdf comme de 
la cérufe qui eft un fel de plomb. — Pins tard par confnfion on a 
dit plâtre. 

Et mettant la cerafe & le plâtre en ufage 
Compofa de fa main les fleurs de fon vifage. 

(BotLXAV, Éf. IX.) 

PinoBi 9S* 

Qji*en peràhe on me le mit. 

(S. XL) 

Cette expreffioo fignifle ici, dans In langue de Ragai», f nire 
arrajbr quelqu'un t probablaaent le feuoMttn à na oongrèa Im- 
provifé. 
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Et à ces paroles, affeorémeot tira fon membre à perche. 

{Cent Nauy. now., XIII.) 

Comp. ^ BCaiftre moyne lay leoe fes draps ft en lieu du doy de la 
main bouta fon perchant dur ft roidde. {Ib., XCV.) 

PsmaïKQrB, 11, s 14. — Chevelure. 

Qni fa perruque bloode en guirUndes eftraint. 

(S. I.) 

Et nu perruque en ma tefte veluS 
Comme perfil fe firtfoit crepeluë. 

(Baïp, Us Jeux, 1573, » j6.) 

PiOfti, 68. ^ De couleurs diverfes k tranchées. Le primitif 
pie nous eft refté. Un cheval pie. 

L'arc-en-ciel piolé. 

(BaIp, Poimtt, i$73, ^ i v«.) 

PiOT, 84. <— Vin, proprement boiiTon. 

Cy gift qui a bien aymé le piot : 

Ceft grand dommage aux tavemiers de Vire. 

(JiAM LB Hoox, éd. Gifté. Paris, Lemerre» p. 49.) 

Pi<tO<, 14. ^ Irrité. 

Trop difcret eft Horace 
Pour vn homme picqué. 

(S. IL) 

Les Béotiens, piqués du meurtre de leur capitaine général. 

(MaLKia», éd. Lalanne, 1, 197.) 

PissBB, 1^,67. 

Pilfent an beneftier afin qu'on parle d*eus. 

(S. II.) 

Qpe le Chenal volant n*ait pifl% que pour eux. 

(S. IX.) 

Ce gi^>pe «nffi toft 
L*on accolbit d*anoir pim defliu le roft. 

(AuvKAT, B. d*s muftt, téaS, p. i^t.) 

Le bled y provient comme fi Dieu y enft piffé. 

(Rab., IV, 7.) 

ao 
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ComiBie ta. fire qui phint fet parents trefpaflei. 

PLÂTt, s6. — Propos. 

Et betttconp dCtatret plats qui feroirat toagt à 4ire. 

(S. in.) 

Faire trois plats a'eft dit poar fiûre beaucoup de brait au fojet 
de quelque chofe. 

Ils en ^reot iaire trots plats au roy. 

(BAssoMPiBmmB, Afiem., t. III, p. la. Voir Lacume k Littré.) 

Plvmb, 47* — Paffer la plume par le bec. Abafer. 

Qui feure les defirt & psie medummeot 
La plume par le becq' à mon entendement. 

(S. VI.) 

Tous les peuples s'allèchent Tiftement à la fenritnde pour la 
moindre plume qu'on leur pafle devant la bouche. 

(La BoiTiB, éd, Feug., p. $a.) 

Poit, J9, 68, fif 196, 197. ^Chevelure. 

Et comme nofire poil blaochiffent nos défirs. 

(S. V.) 

Qtte fon poil dès le foir friCé dans la boutique. 

(S. IX.) 

Poindre, 18. — Aiguillonner. 

Et quand la faim les potnd. 

(S.D.) 

Point, 19, 33,41. — Bat, vifées. 

Suant, touchant, crachant, penfant venir au point. 

(S. II.) 

Cohtrefalre l'honnefte & quand viendroit au point. 

(S. IV.) 

Et rangent leur difcours au point de Pintereft. 



kt de rmt 
(S. vj 
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PoisTHKwrri. — > DesteUe à )OBr. 

Vn mignard point-couppé fait d'expertes liageres. 

(CoimyAL SomiET, Œuv.fÉt,, 1622, p. i$9.) 

Oo n'y laiiToit pas de voir quelques dentelles de point coappé 
au travers deiquelles la chair paroiffoit. 

(Ub DBS HBmMAmaODiTBt, 1724, p. 15.) 

Points, jp. — Acuité. 

QsA dgane cette pointe au vif evtcadeiBent. 

(S. V.) 

PoMMADBs, 4). ^ Tenue d'éqnitatioo. Saut Ikit en felle en 
appuyant feulement la main fur le pommeau. 

Monte vn chenal de boit, fait deflna dct pommades. 

(S. V.) 

Pont nbvv. — Que le Pont neuf s'acheue. 

Le Pont-Neuf, achev6 dans les premiers mois de 1604, fut com- 
mencé en mat i$78 par Henri III, qui en avait pofé la première 
pierre. Palma Cayet rapporte, dans ùl Chronologie /epiennaire, 
qu'à la mort du roi deux arcades feulement étaient terminées 6 les 
piles des arches amenées à fleur d'eau. « Tellement, dit le P. du Breul, 
qu'au moyen de certaines poutres k planches par deflus l'on pou- 
uoit pailer ayfément des Auguilins en rifle du Palais. Le vendredy 
10 du mois de juin 1603, Henri IV traveria le pont qui a'elloit 
pas encore très affuré, k plufieurs perfpnnes en ayant voulo faire 
TefTai, fe rompirent le col k tombèrent dans la rivière. » 

PonpiL, 79. — Profil. — Voir de mime, p. 78 ft 8a, Berlan 
pour Brelan. 

PosTPOSBB, ia8. — Mettre après, rejeter. 

Plutarque poftpofe Ariftide à Marcus Caton, la fortune épar- 
gnant fa vertu. (Boochet, Seree XXXI.) 

Pot pouret, ij. 

Comme vn pot ponrry des Frères mandîans. 

NoCI du Fall a donné, au début du chap. xzii des Contes 
^ Di/cours d'Eutrapei : Du temps prelènt k paffé, la recette du 
pot pourry. On meftoit le pot fur la table fur laquelle y avoit 
feulement un grand plat gamy de bœuf, mouton, veau k lard. 
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k la grand' braffee d'herbes coites k compofees enfemble dont fe 
fiaifoit yn bsoaet, vray reftaorant k elixir de vie. 

Il y a quatre ordres mendiants, les Dominicains, les Frandfcains, 
les Carmes k les Angnftins. 

Fils de U pouUe bUache. 

(S, m.) 

Broffette a donné de ce vers une interprétation compliquée. Fils 
de la poalc blanche défigne an homme né foos on figue heoreoz, 
non pas le fils de la femme que l'on aime. 

Féliciter natom, albe galiinc dicimus. 

(Aémgiarum Enrfmi tpkomt, i({o, p. 71 .) 

Quiâ tu gtllinc filius albc, 
Nos Tiles puUi nati infeUcibnt oris. 

(JuvtMAL, «II, 141.) 

Petits nûgnoos du Gel, fils de U PouUe blanche. 

(AuTSAT, B. du mmju, 1628, p. 1(6.) 

PoVR<^uoT (Le), a6. — La chofe, alto venereo. 

' Q,u*on ne s'enquiert plus s*eUe a fait le pourquoy. 

(S. III.) 

PoussiniAkb (Étoile), jo. — Nom populaire de la cooftellation 
que les aftronomes appellent les Pléiades, k plus particulièrement 
de l'étoile la plus brillante du groupe. 

QuiKTAiMB, 105. ^ Poteau fiché en terre k contre lequel on 
s'exerçait à lancer des dards ou à rompre des lances. Le mot 
quaintin avait le fens de devantean, tablier. 

De là la fignification équivoque attachée à ces deux ezpreflioas 

U donne bien dans la qutntaiae. 
Il y fait du grand capitaine 
Et Tembroche le plus (buveat. 

{Le Song$, pièce contre le maréchal d*ABcre. 
Foornier, Fmt. hijt. & Utt., t. IV.) 

ICefdamet fans le linge 
On verrait votre petit finge 
Q|ti enrage fous le quatnttn 
Et de la pâture deoMuide. 

{L'ÉwmtMU fdtfHfm», Vm. Jitf., t. VUl.) 
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KàMCy 38^ 48- — Eftre far le nue (ooat dirions anlonrd'bui 
fur le tapis), fignifie être en batte à U critiqae, à la médifaiice. 

Et cependant Berunt ie fuis defliis le ranc. 

(S. V.) 

RàJiGOBum, 140. — Rancune. 

Arrière, mines chimères 
De haines ft de rancneur. 

(liALHBftn, éd. Lalanne, I, 90.) 

RnoucHBRy 166, — ÉmoaiTer. Se reboncher fe difait d'une arme 
qui fe faofle par faite d'an choc. 

Vne petite pointe de convoitife qui fe rebouche fondain contre 
le danger. (Là BoériB^ Œuym, éd. Feagère, p. 17.) 

Ses traits impetveiu 
Ne font qne reboucher contre les vertueux. 

(AmrKAT, B, tUs mufts, i6a8, p. ijé.) 

RscBArB, ]>• *— TraTeftifTement do mot rtàpe, par lequel tout 
les médecins commençaient leurs ordonnances. 

D*Tn rechape s*il peut former Yne ordonnance. 

(S. IV.) 

RacaBV, 77. — A bout de forces. 

Le voyageur XtSky Tariifan hors d*haleine, 
Et le foldat recreu s'empreflent pour m'avoir. 

(Le P. Carneau, La Piiet it eûkimtt.) 

Ce mot commençait à vieillir en 1648. Racine l'a fouligné, avec 
les termes paffés de mode, dans le Quinte Curce de Vaugelas 
(1651, p. 948) qui lui a appartenu, k qui fe trouve aujourd'hui 
à la Bibliothèque nationale. (FovimiBn, Var., III, s88.) 

RiMB««&B pour Remugle, 99. ^ Moifi, relent, mvJtU* (Cot- 
grave.) 

Rbsvbct, 18, i]9. — > Cottfidération, prévoyance. 

Mais que pour leur refpeâ l'ingrat fiede où nous femmes. 

(S. II.) 

Oft les lois ptf refpeâ fages heoMlaernent. 

(S. UI.) 
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Rnttiitufnrr, 171, 191. •*- Renoavellcmeat d'impreflUoiiy foa- 

Tenir. 

Chttottille mon nul dVn taux reflentiment. 

(pLAiim.) 

Dons reffemimeiu d*m ê&t û fidelle. 

(Oui. ds Cl. ft Pa.) 

ROMB (Faire), 135. — DélÎTrer à vil prix des expéditions de 
faux breiii k de faniTet ballet du pape. 

Vn banquier qui fait Rome icy pour fis teftoos. 

(S. XV.) 

RoHDACHB^ 85, 88. — Bouclier. 

Q)li pour yne rondache empoigne vn efcabean. 

(S.X.) 

Rotonde, 177 — Collet empefé ft monté for du carton. 

RotneoTANT, 37- — Rofoyante. De rofiSe, humeâé par la rofée. 

De la douce liqueur rofoyante du Cid. 

(S.V.) 

Et ces herbes & ces plaines 

Toutes pleines 
De rofoyante blancheur. 

(RoMSiJLO, Les BûcAmuUsJ) 

Des perles blanches qui pendo3rent 
Aux raincelets rofoyans nées. 

(Bair, Poimtst i$7î, ^ "5 t«.) 

RuiTK^UBy 3$. — Simple; proprement, de payftn. 

Ma fiiçoB tft ruftiqne. 

(S. lU.) 

Sadb, ^8. — Doux, agréable; proprement, qui a de la faTeur. 

SAjiiiiBTTBSy $6. -*- Même fens, avec l'idée de délieataflé atu- 
chée à tout diminutif. 

Je l'ayme de propre nature 
Et elle moy, la douce Cide. 

(ViLtOB, Or, Tê0., i}S.) 
Comp. 

Le fadinet 
Affis fur groflês fermes cnfflet. 

(VuLOM, Les Reg. ie U helie Heaumien.^ 
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SAomsi) if. -^ Trakt. 

Iftis ces dittert rapon font de fâibtet fegettet. 

S.V. 

Sàjht (Mal de). — Mal placé fous rioTOcatioo d'on laint. 
Si c*eftoit mal de ftint ou de fieare qnartttae* 

SaaA», 55. — Sérail. Noue avont va de mime, page ii}, garir 
pour guérir, 6 p. 11$, caraffer poar carefler. 

SaAU (Drape da), 80. — Il faut Uftao : Petit village prée de 
CarcaiTonne, où un fieur de Varennes avait établi des manafaâuree. 
Voir le Didionnaire de Furetière, y^ Draps. 

SiuBR, iSTf 165. — Frivw de la vue. Se difiUt primitivement 
des oifeaox de proie dont on fillait les yeox en lee confimt d'an 
point d'aignille, quand on n'avait pas de chaperon pour leur cou- 
vrir la tête. 

Siv^, ptf. — D*aprèe tooe lea oommentateart, à commencer par 
BroiTette, Teau de five ou flvé ferait une eao da mare oo d'égoot. 
Un paffage tronqaé du Grand Tejtament de Villon a donné naif- 
fiuice à cette interprétation inezaâe : 

Dont Tan eft noir, l'autre plus vert que cive 
Où nourrices effiwgent kvn drappeaux. 

Il £uit lire, Ballade zx dn Grand T^ment : 

■ 

En Tang (|u*on mcâ en poylettes fecher 
Qiez ces barbiers, quand plaine lune arri^ 
Dont fun eft noir, Fantre pins vert que dve; 
Ea chnacre ft fis, ft en ces ords cuveanx , 
Où nourrices eflangent leurs drapeaux , 



Soient frittes ces langues venimenfes* 



Cive eft évidemment employé ici ponrcibonle. Maie dans Régnier, 
ivé a on tovt aatra lene. Saivant Nicot, five on ivé, fuillmm jus 
êoudiimm, jus efuillis tnt^inis, défigne une faoce faite avec des 
épioee ft de la grailTe de porc, da }aa de tripes de porc. 



Son^Kfy 4f . — Saapiqaet. 

Meilea ea la leTchefrite dea oignons eonme dit eft, t quand 
l'oifel fera coit, fi mcttet en la leC:befrite vn petit de verfoa 
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ft moitié Tin moitié vinaigre, ce toot boaii enfraible ft tprès mis 
la toftée. Et cefte derreniere fauiTe eft appelée le Savriq^orr. 

{Le Minagier de Paris, Crapelet, 1846, t. II, p. 181. 
Voir plus loin, p. sj), la recette pen différente do 
fou piquet pour connin, ou pour oifean de riTlére, ou 
couton ramier.) 

SouDHB, 85. -* Réfoadre, éclaircir. 

Stndb&bsb, lotf. — Reproche fecret que nous adreffe notre 
coofcience. 

QuBMANDB ou CAUfAïf DB , }i. — Mendiante. Caimand^ a 
beggar (Cotgrave). Mendicus (Nicot). 

Paifque pAoure ft qoéoiAiide on iroit U poéfie. 

(S. IV.) 

Tachb (Malle), 8$. — Tache manvaife, rebelle k un nettoyage 
ordinaire. Cri des dégraifleurs ambulants. 

Elles te firent mainte ttche 
Ob le crieur de mâletache 
Eafi bien perdu tout fon latin. 
{Cabinet Jmtyrique. Sur le b«s de foye d*un conrtifui , 
p«r le Sr de U Ronce, St. 19.) 

TBMPBaaruaB, 139. — Conftîtntion, ianté. 

Et change U nature 
De fept ans en fept ans noftre température. 

(S. V.) 

Le cardinal de Lorraine fut d'une température où il n'y avoii 
rien à délirer. (BCalhbbbb. éd. Lalanne, IV, 204.) 

TlBaCBlBT, 18. 

De tes enfiuts bafiards, ces tiercdets des poètes. 

(S. II.) 

On dit, il fait du tiercelet de prince, du gentilhomme qui vent 
eniamber pardeilhs le reng ft ha quelques fiçons qni fentant non- 
feulement le bien grand feigneur, mais le prince, ou pour le 
mohis le petit prince. Car en fauconnerie, le maile s'appelle ticr- 
celety comme eftant un tiers plus menu que la femelle. 

(H. Eftienne, De la preedienee du langage /)raafois, Paris, 
éd. Fengère, p. ijo.) 
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Tinu, SI* *— Réfeâoire de* officiers ou des familiers d'an 
grand feigneor. De ritalien Tinello, luogo dove mangiano icorti- 
giani, 

ToacaiB, Lcao^b, 8$« — Ces denz mots font fynooymes de frappe. 

Lorgne fe tronve dans la 98* nouvelle de Des Periers : A grands 
coups de poing lorgnoit deffus. 

D'autre part on lit dans les Modèles de la converfation tirés 
du manufcrit 1988 du Mus. brit. Harl. (Paris, A. Franck, 1875, 
p. J98) : 

Se ton maiftre te trouueroit icy chantant, il te torcheroit très 
bien fur la tefte. 

TovisiA, |i. ~ Touflèr. Voir p. 19a, Fanir. 

Sens ofer ny cracher, nj tooffir, ny s'afleoir. 

(S. IV.) 

TaiACLBVR, m. — Theriacleur. Vendeurs de thériaque. Char- 
latans. 

Viaux, J4. — Niais, nigaud. À lobbernoll (Cotg.) ; propr., 
grofle tête vide. 

Ce malhcnr cft Tenu de quelques ieunes Têtus. 

(S. IV.) 

VaiovRS (ongles de), 79. — Ongles crafleua. Le velours fenrait 
à border les vêtements. Des ongles de velours défignent donc des 
ongles bordés de noir. 

Vbrt, J9. 

Porter la telb bailè A refprit dans le vent. 

(S. V.) 

VaaooqjviN, 70, la^* — Sorte de ver attaché à la cervelle de 
l'homme k dont la morfare provoquait Temportement ou la folie. 
Telle était la croyance populaire que Cotgrave rapporte en ces 
termes : A certain worme bred in a mans head, and making him 
cholericke, hamorons and fantaflicall, vrhen it biteth, alfo the 
Vine fretter or Dewills goldring. Les expreflions Vinefretter tt De- 
mUs goldring donnent les fens figurés de Vercoquin. La première 
défigne le trouble de llvrefle ft la leconde les viûons db l'efprit. 

Veut (far le), 68. — Sur le pré. Laiffer fur le vert, aban- 
donner. 
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X'itvz, II, s)i 40, 4a, dans le fens de TidIUrds, aocient. 

ChoTe pcrmire aas vieua. 

(S.I.) 

Ifalt a*«n depUife aux Ttan. 

(S. III.) 

Facille au vice, il hait \et vieiuc à les defdaigae. 

(S. V.) 

Peret des ûedes Tteux, exemples de la vie. 

VitiBEBy ff. — Vue. 

Que les gens de fauoir ont la vifiere tendre. 

(S. X.) 

Voa deportenents lay Uefidit la vifieia. 

(Mou, VEi., t, 2.) 

Ce raonfieur bas-normand me choque la vifiere. 

(Raoaaao, L$ B^i.) 

VisTB, 152. — Rapide. 

Mefurenr des vtftes années. 

VoiaB, 99, jt, 91. — En vérité; du latin vere. 

Comme ces courtiOuis qui s'en fislfant acrotre 
Kont point d*autre vertu finon de dire voire. 

(S. IV.) 

Vois, 7$. 

Et m*en vois A grands pas. 

(S. X.) 

Ne voife au bal, qui n^ajmera la daace. 

(Pisaac, Qiuiirâm 10$.) 



VoLéBf, ijtf. •>— Effor, écliappée. 

Et comme baf&ment & fecretes volées, 
Elle Otture de fon cœur les fiâmes recelées. 
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JEnie, 70. 

AlBBET LB GiLANDy 79* 

Alcibiadb, 17. 

AicomAN, 78* 

Albmaoiib, 164. 

Albzandbb, 77» 

A&BBINA (1% 84. — Éqoivoqttc 
far Alene ft Lezine. Vialardi 
a écrit font c« titre : Dtlla 
famoj^wia compagnia délia 
Lésina, an code d'avarice raf- 
finée, ft cet OBvrage, tradoit 
en français, a pam en 1^04, 
à Paris, chez Abraham San- 
grain. V. Bib. Viollet-le-Doc. 
Ubliof. des Chanfona, i8$9. 

A&PBs, 80, itfo. 

Amiens, 161. 

Anglbtbrbb, IJ7. 

Amticibb, lao. 

AroLiON, 14, so, }o, ]i, )3, 
66f laa, 149, i$b, 17$. 

AaasB, 79. 
Abcamb, 8$. 
Abou», 99. 
AnitrOTB, SB. 

AmtBBAC, SOI. 



ATaaActBN (le boarg), 8$. — 
Atrax , boarg de Theffalie où 
les Lapithes k les Centaores 
fe llvr^ent bataille aux noces 
de Piritbofls. Voir OWde, Mé- 
tam., XII, k Lucien, iet Làpi- 
thei ou le Combat des Philo- 
fophet, 
Atla», 3Î, 44- 

AucATB (!')> i<to- — Lcocate. 
AuovtTB, 10. 
autbichb, 164. 
Baocmos, ibi. 
Bartoub, 3I} 81. 
BAffruLB, lia.— Lien de dépôt 
da tréfor royal foos Henri IV. 
k Louis XIII. (Voir Sally, Mé- 
moires, IV« part., chap. m.) 
BATOanBf itfo. 
Bbauubu, $8. 
Bbilat (du), 18, 67* 
Bbenabd (faint), 106. 
Bbbtaut^ ]6, ]8, 4). 
Bbtrvnb (M. de), 44. 
Bbzb, 157* 
BiCBrras, 78. 
BoaiB, 45. 
Bbiabbb, 89. 
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BmouAOB, 35. — Ville de l'Au- 
nit (Charente-Inférieure), au- 
trefois célèbre par fea marais 
dont on tirait du fel après 
les avoir inondés d'eau de 
mer. 

Caire (le), 166. 

Cauiopb, 19, 31, 33. 

CaaAMAin (comte de), 14. 

Catom, 41» 78. 

Cbiitaurbs, 85. 

Cémfts, lai. 

CtfanoLiBs, »$• 

CtftAJL, 71. 

Chalah GB, Boi . — Ce partiCiUi 
célèbre eft cité dans la Ghafle 
anx Larrons de Jean Bour- 
goin. Paris, 16 18, in-4«. C'eft 
à fon iniUgation que le con- 
nétable de Luyne fit rendre 
contre les procureurs un édit 
qui provoqua de vives récla- 
mations. 

Ckamob (pont au), aoi. — Ce 
pont était couvert de maifons 
où les orfèvres de Paria avaient 
leurs forges ou boutiques. 

CHARiTé, 90. — Maifon de la 

' Charité cbreflicnne, fondée en 
1578, rue de Lourdne, par 
Nicolas Honel, pour lervir 
d'afile aux foldats eftropiés. 
Voir à ce fujet le Mercure 
français de 1611, f^ 109, du 
7 juillet itfotf. 

CHAa&BMAGNB, 8o. 

Chab&b» (le roy), 76» 
Chartbbs, 161. 
Chastbibt, 38. 
Chirb, tfo, 78. 
Cibbub, lai. 
Cirais, ijo. 



Clauob, 38. 

Cobur (Jacques), aoi. 

C<xuvRBs (marquis de), as, 5a. 

COBBBIt, 119. 
CORDBbIBas, 99. 

Cootiii (le), 118. — Suivant la 
plupart des commentateurs de 
Régnier, le Coufin ferait un 
fou de cour ainfi nommé 
parce qu'il appelait le roi 
Henri IV mon conjin. Il s'a- 
girait plutôt d'un original tel 
que celui dont il eft queftion 
dans les poéfies de Pedoue, 
II* adventnre (atirique. 

Ctthbbb, 151. 

David, 69 , 

Dblprbs, II. 

Dbnic (M«), 90. 

DaspAUTBams, 85. 

DBSPORTBi, as, 33. 

DiBv (Hoftel), 4S. 

DlOGBHB, 118. 

Empbdoclb, laa. 

ÊNia, II. 

EMovaaaARD, aoi. — Engner- 
rand de Marigny, miniftre de 
Philippe le Bel. 

Epicurb, 80. 

EafCBy 189.— L'enfiuit d'Eryce 
eft HAmour. Erydne eft un 
des furnoms de Vénus, dédTe 
d'Eryx en Sicik. 

EspAONB, 69 y 78, 163- 

Ettopib, 3. 

Evas^vB (four-1'), iH. — - Pri- 
mitivement, le For-rÉvêqne 
fut le iiége de la iuridiâion 
deTévêqne de Paris. A la fnp- 
preffion de cette furidiâiofi, 
il devint une prifon pour dettea. 
On y enfenûdc aniB les coai6- 
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diens coopftbles twren le pu- 
blic oa l'antoiité. 

F&AMBMt, 44. 

FiAMDiia, 164. 

FlCOBS DB UBN DIAB, 87. — Il 

•'agit ici da pedt livre de 
François Defrocf , intitnlé r 
Fieun de bien dire, recodllies 
dca cabineu des plut rares 
efpritt de ce temps, pour expri- 
mer les paffions amuorenfes 
de l'an comme de l'antre feze. 
Paris, Goillemot, ispS, in-is. 

FLOaa, $6, lai. 

FonTÀina FaaiiçoisB, itfi* 

FoaqvBTAUX (de), latf, ia8, 199. 

Faanca, î6,}7,^, 4Si S«>7S, 

FaANÇoit, ♦♦. 

FnaDiooHDB, j $. — Nom donné 
à Marguerite de Valois, pre- 
mière femme de Henri IV, 
par les poètes fatiriques con- 
temporains de Régnier. 

FasMiHBT, 100. 

Gaiac, ia8. — Le bois de galac 
était an vn* siècle le fpéci- 
fiqne en faveur contre les ma- 
ladies vénériennes. Voir : Loys 
Guyon. Div. Leçons, itfio, 
IV, 6. 

Ga&UT, 117. — Contrôleur des 
finances à qui Ton attribue la 
cooftmftion de l'hdtel deSully. 
Il fit fouvent, dit Sauvai, quit- 
ter les des à Henri IV. 

GaïuBu, )i. 

Garoviub, tio. 

GateoMouB, 86. 

GasooMS, 6t, 

Gavlbs, 79. 

Gavatibb, iio. 



Gbhtiut, 49. 

Gbobob (saint), 41, $1. 

GoBBUHt, 86. — Les Gobelins 
étaient encore fous Henri IV 
un établiffement privé. Ils ne 
devinrent manufiiâure royale 
que fous Louis XIV. 

Gomif (M*), 80. -» Il y a eu 
deux M** Gonin : le premier 
divertiilait la cour de Fran- 
çois I*' par fes tours de ma- 
gie ; le fécond, petit-fils du pré- 
cédent, vivait fous Charles IX. 
Voir, fur l'un ft l'autre de ces 
preftidigiiatenrs , Brantôme, 
Hom. ///., in la, III, 383; 
t Delrio, Di/quis. mag. 111, 

Guachb, 38. — Tiberius Grac- 
chus, mort l'an 133 avant 
Jéfas-Chrift, dans une émeute* 
que Sdpion Naflca l'accuCiit 
d'avoir provoquée. 

Gabcb, 46. 

Grbcs, 66, 79» 175- 

GUBVB, 993. 

Hbbbbvz, 67. 
Hblbihb, 180. 
Hbucon, 90, 68. 
Hbbculb, 10, 44, 70, 133. 

HlPOCAATB, 31, 80. 

HoMBRB, II, as, 70, 81, 83. 
HoaACB, 14, II 7< 

HUGOBKOTt, 73. 
ICABB, 7. 

iBOMias, i66. — De l'Idumée, 
petit pays fitué au fud de la 
Faleftine entre la mer Morte 
la mer Ronge, k dont les 
habitants, deicendant d'Edom 
ou d'EIafi, furent longtemps 
indépendants. 

Ivar, 161. 
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JAOOIINI, 29* 

Japet, 84. — L'ttO de» titans, 
frère de Saturne k pire de 
Prométhée. 

Jamn, Jiy 81. 

JiAM (le roy), 7<S- 

Jka.1i (Saint-), 67*— Plwe devant 
l'églife Saint-Jean en Grève. 

JiAN (la Saint-), 94> «05. — Fête 
de la Saint-Jean qne IV» célé- 
brait à Paris far la place de 
Grève par un fen allumé 
en grande pompé; Sauvai, 
dans fes Antiquités de Pa- 
ris, donne le détail des dé- 
penfes qu'entraînait cette 
réjouiffance, ft l'abbé Lebœuf 
a fait connattre qu'on y brû- 
lait vivants un grand nombre 

• de cbau enfermés dans un fac 
de toile. En x$79, au feu où 
le roi aflifta, on ajouta aux 
victimes de Tauto-da-fé un re- 
nard pour donner plaiûr à Sa 
Majefté. 

JOB, 84. 
JODBL&B, 33. 

JuNON, lai, ISO. 
JupiTsa, 119, 14S> >$o.. 

JUVENAL, 14. 

Lapite, 8s • 

Latins, 67, I7S« 

LoPBT, ias> — Anagramme de 
Paulet, fecrétaire du roi.C'eft 
à fon influence que ferait dû 
l'impôt qui, en 1604, frappa 
d'une, taxe annuelle les oflBces 
fudiciaires&deânances. Faute 
de l'acquit de cet impôt l'oiBce 
devenait viager pour le titu- 
laire, qui ne pouvait plus le 
tranfmettre à fes héritiers. 



LoDCHALT, 8|. *- Calabrais 
pris par les corCûres, renégat 
k enfin vice-roi d'Alger. Il 
commandait l'aile gauche de 
la flotte turque à la bataille 
de Lépaate en 1571, mais il 
s'enfuit dès que la viâoire 
pencha du côté des Vénitiens 
k des Efpagnola fona les or- 
dres de don Juan d'Antriche. 
Sur os point, Régnier n'eft nul- 
lement d'accord avec Bran- 
tôme qui donne à L'Oncfaaly 
un rang très-honorable parmi 
fes grands capitaines étrangers. 
V. éd. Jannet, II, 7$. 

Louii XIII, aij. 

LouvKB, 24, Ô4, 81, 13 6, soi. 

LuAT (du), 80$. — > Ange Cap> 
pel, fieur du Luat, fecrétaire dn 
roi. Il t'éuit fait connaître, en 
1S78, par fa tradnétion fran- 
çaife du de Clementia de Sé- 
nèqae. Sept ans plus tard, il 
tradaifit le de Ira. Attaché à 
Sully, il entra avec lui aox li* 
nances k fe fignala avec l'af- 
fentiment du mtniftre par un 
petit livre intitulé le Confi- 
dent. Cet ouvrage qui parut 
en 1S98 contenait un plan de 
réforme k des projeu d'éco- 
nomie affex hardis. Oa verra 
dans le recueil des lettres de 
Henri IV, tome V, fous la 
date du la feptembre, que le 
roi s'émut de la chofe k in- 
vita Sully à furveUler de plus 
près le fieur Le Luat. 

LTNcé, 9^, — L'un des compa- 
gnons de Jafon. Il avait la 
vue tellement perçante qu'il 
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▼oyait, dit U fiible, à tniTers | 
les mon. Ia» anciens attri- 
buaient aafli une grande ptiif- 
ûuce de vifion an lynx. On 
a longtemps dit des yeux de 
Lyno6e, mais aojourd'hai ia 
oonfofion eft faite k l'on dit 
des yeux de lynx. 

MaenOBBy 8i. 

MaoBBLAwa, ijp. 

Mams, 58. 

Marne (iaint), 8|. — Saint Marc 
babillé des snfeignes de Trace, 
déûgne faint Marc patron de 
Veniifiy paré des drapeaax 
Gooqois far les Turoi vaincos 
à la bataille de Lépanu. 

MaaOT, IS7* 

Maas, 9, »$o, a^o- 

Mabtim, 77. — Montrenr de 
ûoges admit an Louvre pour 
égayer les laquais. 

Maariii (le frippier), 84, 

Mbosao (fiùnt), $9. 

MBUGOaB, II, 69. 
MiCMsa ((aint), 3$. 

MlLOH, )8. 

MmBBTB, 19, 150. 
MiMOt, 119 

MOBCBNB, 34. 

MoNTADBAMy SOI. — Moyflet 
dit de Montaoban, tréforier 
de rEfpagne. Il bâtit Rueil t 
joait d'ane telle faveur auprès 
d'Henri IV, que ce prince 
voulut en faire le mari de 
M"* des Eflarts, une de fes 
maltreiTes. On lit dans TEf- 
toille que ce tréforier-receveur 
de la Ville avait été tailleur 
de fon premier métier, ce qui 
faiiait dire que la recette était 



affignée fur la pointe d'une 
aiguille. Regifire foumaly éd. 
Cbamp., p. }66, Voir fur ce 
perfonnage les Caquets de faC" 
couchée j éd. Jannet, p. i8a 

MONTCONTOUB, 177. 
MOMTLHBRT, I79. 

MoNTMABTMB, 78. — • Mont- 
martre. 

MOBBS, }6, $7' 
MOTIM, 8, JO. 

MuM (Jan de), i6^. 

Nafles, 164. 

Nabcis, 178. 

NBrrvMB, i$9. 

Non MB (tour de), 48. — Con- 
traâion de Torre deir annona. 
Tour de Rome, qui, après 
avoir fervi de grenier à blé, 
devint une prifon. 

NoxMANS (les), 29. 

OoBB, 164. — Oger dit le Da- 
nois, l'un des compagnons de 
Roland. 

OssB, 79, — Le mont Ofla en 
Tfaeflalie. 

Othomani (les), 166, 

OVIDB, 78, I4J. 

Otb (mère 1'), 134. 

Otib, laa. 

Palais (le), 61, 64, 69, 137. 

PA1.ATIN (le mont), 44. 

Papb (le), 69. 

Paris, 49,63, 108, 119, ISS, 161. 

Parnasse, 13, 30, 34. 

Passbrat, 149. 

Pâtisson, 34. — Célèbre impri- 
meur français du xvi* fiècle, 
i qui l'on doit un grand 
nombre d'ouvrages, modèles de 
typographie k de correction. 
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Patkamb, 8j. — Le golfe de 
Fatras k celai de Lépante ne 
forment qu'on long golfe ref- 
ferré à fon milieu par un dé- 
troit de chaque côté duquel 
fe trouvent, au nord, Lépante 
en Phocide, & au fad, Fatras 
en Achaîe. 

FanaB (Domp), 76, — Don Pe- 
dro de Tolède, connétable de 
Caftille, général des galères de 
Naples t parent de Marie de 
Médicis. Il arriva à Paris le 
aa juillet 1608. M. de Fréville 
a £ait paraître dans la Biblio- 
thèque de l'École des Chartes 
(1844, P* )i4) le pamphlet 
publié au fujet de fon entrée 
<r Ton trouve dans le Regijtre 
journal de l'Efloile des détails 
piquants for fet entrevues avec 
Henri IV. 

Fblion, 79, 

Psaou, 27. 

Pbmiom (du), 241, 242. 

Pbrib/ }7. 

pBiCHBnas (la Guide des), lotf. 
— Ouvrage de Fr. Lnis de 
Granada, dont on ne connaît 
pas moins de cinq tradaâions 
françaifes publiées en i $74 à 
Douai, en 1577 à Reims, en 
iS8$ il 167^ à Lyon, k en 
16$ 8 à Paris. 

PBTaAmQVB, 88. -~ Le remède 

de Pétrarque eft le traité de ce 

poëte, de remediis utriu/que 

J&rtuna» Cremonœ', 14^2, 

in-p, 

Probbvi, II, 15, 14, 45, 67, 
78, 87, 122, 150. 

PiM (la Pomme de), 79. — Ca- 



baret déjà célèbre du temps de 
Villon. II était fitué dans la 
Cité, me de la Jnlverie, vis-Â- 
vis de la Madeleine. 

PiNDB (le), 149. 

Platon, ao, 28, 71 . 

FUHB, 81. 

Plutus, aoi. 

Pof.YBNNB, 9$. — Héros d'une 
aventure amonreufe décrite 
dans Pétrone. 

FoiiTAïAis (Janin du), aolS. — Le 
vrai nom de ce farceur, qui 
débitait fea bons mots à la 
pointe Saint -Euflache, était 
Jehan de l'Efpine du Font-Allez, 
%L fon fornom Songe -creux. 
On trouve dans la Bibliothè- 
que de du Verdier, 1771, III, 
501, des indications à conful- 
ter. Il eft à peu près certain 
aujourd'hui que les Contredits 
de Songe -creux, attribués à 
Gringore, font de Pontalais. 
V. à ce fujet une curieufe note 
des Var. hi/t. & litU de 
M. Fournier, X, |5tf. 

Font-Nbup (le), 6|. 

PORTOISB, itfi. 
POTTOV (le), itfo. 
Pbiapb, 150. 

Pa0THiB,-24. 
PROVBNCB, I($0. 

Provins (le fieur de), 118. 

Puis (Pierre du), 46. — Fon qui 
courait les rues, un pied 
chauffé d'un chapean. V. Bruf* 
cambille, Paradoxes, liSaa, 

P-4S- 
QuinxB-ViNOTs (les), Bd. — hô- 
pital fondé en 1254 par fiùnt 
Louis, pour |oo gentilahommca 
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aazqaelt les Sarrafint avaient 
crevé les yenz. Saaval rapporte 
dans fet Antiqnités de Paris 
que, vers la mi-carême, les 
quinze-vingts étaient donnés 
en fpeaacle. Cette comédie 
d'un nouveau genre, à laquelle 
Charles IX «r Henri III afflf- 
tèrent plus d'une fois, con- 
fiftait dans une conrfe au co- 
chon. L'animal, pourfuivi par 
les quinze-vingts armés de bâ- 
tons, devenait le prix de fon 
vainqueur, c'eft-â-dlfe de-I'a- 

• veugle qui parvenait à le 
rouer de coups. 

Ranii, C6y 69, 70, 7J, «7$. 

Rkai«, 160. 

Rh^b, 48. 

RocKULB (La), 26. 

ROLAMD, 164. 

RoMAim, la. 

ROMB, ar, 4«> $9» 7h »o^> ^79- 
RoHiAmo, 18, aa, |3, 38, 7|. 
RosBTB, 60, 119. — Coquette 
chanfonnée par Defportes. 

ROUeiBT, 13$. 

RoTAUMORT, laa. r- Abbaye ds 
l'ordre de Cttaanz, fondée 
par iaint Louis en iaa8, entre 
Beanmont-fur-Oife fr la forêt 
do Lys, en un lieu appelé Cui- 
mont qui fut nommé depuis 
Royanmont. V. l'hiftoire de 
cette abbaye par Tabbé Duclos. 
Paris, Douniol, 1867. 

SABDaiGHS, 45. 
SaTUMMS, ISO. 

SavOTB, aa, 80. 

Savotb. (TEfcB de), 177. — 

Taverne méritoire. V. Rab., 

II, 6, 



SCAVRBl, j8. 
SCIPIOM, 78. 
S^BS, 3 (S. 

Sbimb, aos* 

SXCJUB, 164. 
SOCRATB, 17, 74. 

Stdor, laa. — Aujonrd'hui 
Salda, l'une des échelles du 
Levant. Cette ville a été prife 
en II 10, par Baudouin, pre- 
mier roi de JéruiSsUem. C'eft 
par erreur que Régnier en 
attribue deux foia la conquête 
à faint Louis. Ce dernier roi 
n'a en effet féjoumé en Pa- 
leiline qu'après fa captivité à 
Manfourahen ia$i. Avant de 
revenir en France, il pafla 
trois ans à réparer les forte- 
reffes reftées en poffeffion des 
chrétiens, Céfiu^, Jaffa,Saint- 
Jean-d'Acre fr Sidon. 

SVMOIIXDB, 84. 

Tahtalb, X19. 

TA«iB (le), 73- 

Thbbaidb (la), aoa. 

TMBBBtB (la mère), 106. — 
Sainte Thérèfe, morte en x$8a, 
canonifée en itfat. Régnier a 
ici en vue le livre des Médita- 
tions fur la communion, l'un 
des ouvrages de la célèbre car- 
mélite. 

Tbrbmcb, 81. 

Thbspbam (antre), 34. — Thef- 
pies, ville de Béotie ûtuée an 
pied de l'Hélicon ft conlacrée 
auxMttfea. 

TlBBB, 44. 

TotcAiiB, aa. 

TuACB, 3a, 83. 

TaoTBN (le), 180. ~ Paris. 

ai 



TtnuMu, ij. 
Tne, ij. 
TuKrm, Bo. 
Tnrit, 6. 



Vinin, 5J, $6, J 
Viuiii, }8. 
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